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Jr AUL ScARkON > d'une ancienne famaie de 
Uquéllc étaient Ptcrre Scairon , Évoque dé Gre- 
noble , 'et' Jean iScarroii , siéur de Vàujours » 
iMiquit ï Paris , vers la Bn de 1610/ Son père , 
PaÈol Scarron , Cbnsclirec an Parlement de Pa- 
ris , resta venf dé bbmie'hcure , avec vingt mille 
livres de rente , et li'ayant que trois enfans. Il 
fiûavoit leur laisser à chacun une fortune hon- 
nête ; mais il lut~^it envie de se remarier , et 
il" eut encore trois enfans de sa seconde femme', 
qui , abusant de son empire sur lui , dénatura la 
plus grande partie de ses biens , afin d'en frus* 
trer les premiers enfans , et d'eii faire jouir les 
dtrniers seuls. 

SCARRÔN V dès sa jeunesse , montra une 
grande vivacité d'esprit et beaucoup de penchant 
à la raillerie. Il ne put dissimuler son ressenti* 
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t VIE DE SCARRON. 

ment contre cette belle meie , injuste et usurpai 
trice : il s'en fit haïr. Son pcre , foiblc et subju- 
gue , se vit obligé de Téloigner , pour conserver 
la paix du ménage : il l'envoya dans une espèce 
d*exil , chez un parent à Charleville , en Cham* 
pagne , où il le fit rester deux ans. 

Apres cette épreuve , Sgarron revint \ 
Paris achever ses études. Son père lui fit prendre 
l'habit Ecclésiastique ; mais il ne voulut point 
s'engager dans les Ordres. Il s'alla Ibger au 
quartier du Marais , habité alors par les plus 
beaux esprits de France et par les familles les 
plus aisées. C'étoit'U que se tenoient tous les 
jours des assemblées où l'on ne s'occupoit que 
d'amusemens. La bonne humeur , l'espèce de 
bouffonnerie naturelles de ScARRON , ne pou<- 
Toient manquer de réussir dans ces sociétés 
d'agréables oisifs , tels que Maifon de Lorme , 
Ninon Lenclos , la Comtesse de La Suze , la 
Comtesse du Lude , Mademoiselle de Scudéry 
et son frère , Saint- Evremont , Sarrazin , Voi- 
ture , Boisrobert , Pélisson , Beïs , La Menai- 
diere , Chapelle ^ Ségrais , Ménage , Bensc- 
xadc 9 Gombaut , ^c. La sorte d'Epicurismc. 



VIE DE SCARRON. 9 
que ptofessoient toutes ces aimables personnes , 
acheva de formel le caractère de gaieté et d'insou* 
ciance de TAbbé ScARRON. Son père four- 
nissoit à ses besoins présens , et il ne s'inquié- 
toit gueres de l'avenir. Il s'abandonna donc en- 
tièrement à son penchant au plaisir. Malgré le 
charme des liaisons qui Tattachoient à Paris , il 
eut le ilesir de voyager , et il alla en Italie , dès 
rage de vingt quatre ans. Il resta quelque tems 
à Rome , où il rencontra Maynar d , avec le- 
quel il £t connoissance. De retour à Paris , il 
se livra , de nouveau , à son goàt poi^r les jouis- 
sances de toute espèce 5 mais des maladies lon- 
gues affoiblirent son tempérament , et y peu-à* 
peu y le détruisirent en entier. 

Ce fut alors que privé d'aller dans le monde , 
oh. il étoit autant désiré qu'il s'y plaisoit , il 
chercha à se distraire en écrivant. Depuis cette 
époque de l'origine de ses douleurs , si capables 
d'ôter à tout autre que lut la liberté d'esprit né* 
cessaire pour le travail » il sembla gagner de ce 
côté ce qu'il perdoit du côté du corps. Il com- 
posa tant de vers et d'un style si enjoué , qu'il 
fut , à juste titre , regardé comme le créateuc 
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4 VIE DE SCARRON; 

du genre burlesque , parmi nous -, et , dans ce 
genre , quelque nombreuse quantité d'imitateurs 
qu'il ait eus » il a , jusqu'à présent , conservé la 
gloire de n'être point égalé. 

Cependant ses maux augmentèrent de jour en 
four. Les Médecins , ne pouvant le guérir , 
l'envoyèrent deux fois aux eaux de Bourbon , 
d'où il lit remporta d'autre soulagement que 
l'avantage d'acquérir la protection du Duc de 
Longuevilie qu'il y vit la première fois , et celle 
de Gaston de France qui y étoit la seconde. 

Ces Protecteurs lui devinrent, peu après, 
fort nécessaires i car son père se trouva enve- 
loppé dans une disgrâce qui dérangea beaucoup 
sa fortune» Le Parlement fit quelque difficulté 
pour enregistrer un Édit qui importoit aux pro- 
jets du Cardinal de Richelieu , et le Conseiller 
Scarron , l'un des plus zélés opposans , fut exilé» 
près d'Amboise » en Touraine , où il avoir une 
petite Terre. 

Sa femme resta à Paris , avec ses en fans ; 
mais elle ne songea gueres à continuer la pen- 
sion de l'Abbé , qui se trouva sans ressources 
pour lui et pou£ ses deux premières sœurs. U 
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sollicita vivement sts Protecteurs pour obtenir le 
xetour de son père i et , quand il vit qu'il ëtoit • 
appuyé par une partie des plus illustres personnes 
de la Cour , il hasarda une Requête au Cardi- 
nal , dans laquelle il lui donna des louanges 
très-délicates , et qu'il data ainsi : 

« Fait à Paris , ce dernier jour d'Octobre , 
« Par moi Scarron qui malgré moi suis sobre, 
3î L'an que Ton prit le fameux Perpignan , 
» Et , sans c;uion , la ville de Sedan. » 

Le Cardinal trouva cette Requête plaisamment 
datée : ce furent szs propres termes 3 et il y a appa- 
rence que si la mort n*étoit pas venue le surprendre 
dans ce tems-là , il autoit accordé à Scarron 
la grâce de son père. 

L*Abb^ fit quelques tentatives auprès du 
Chancelier Séguier et auprès du Roi même ; 
mais il ne réussit point. Il vit , au contraire , 
détruire toutes ses espérances : le Conseillée 
mourut dans son exil. Scarron plaida contre 
sa belle-mere , que la chicane favorisa. Il perdit 
tout son bien i mais cette perte ne prit rien sur 
sa gaieté » et les Requêtes et Factums qu'il écrivit 
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lui-m^tne dans ce Procès , sont pleins de cette 
plaisanterie et de ce burlesque qu*il plaçoit par- 
tout , et quMl conserva toujours , même lors- 
qu'il s'agissoit des choses les plus sérieuses. 

La Comtesse du Lude avec laquelle il s'ëtoit 
fort lié dans son quartier , avoit sa fille chez la 
Reine. Cette connoissance lui procura celle de 
toutes les Demoiselles de la Cour i mais parmi 
elles ce furent Mademoiselle de Hautefort et 
Mademoiselle Descars , sa soeur, auxquelles il 
s'attacha le plus particulièrement , poar les- 
quelles il fit le plus de vers , et qui lui devinrent 
le plus utiles. Mademoiselle de Hautefort, sur* 
tout , lui rendit des services essentiels : elle 
parla beaucoup de lui à la Reine , et lui donna 
l'envie de le voir. 

Louis XIII venoit de mourir, et Anne 
d'Autriche étoit Régente du Royaume. Made* 
moîselle de Hautefort , que ScaRRON appella 
toujours depuis son bon Angt , introduisit le 
pauvre Abbé chez la Reine. Il lui demanda la 
permission à*êtrc son malade en titre ttoffice» Elle 
sourit , et dès'lors SCARRON ne signa plus sans 
ajouter à son nom la qualité de Malade de U. 
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Reine, Il prétendit même que cette nouvelle 
charge ezigeoit que celui qui en ëtoit pourvu fût 
logé au Louvre. La Reine ne le refusa pas i 
mais l'espérance qu'elle lui en laissa resta sans 
être réalisée. 

Comme il n'avoit que l'habit d'un Ecclésias- 
tique , il lui écrivit qu*elU pouvait empêcher les 
gens de mentir , en VappelUnt M, V^bbè, C'étoit 
demander une Abbaye -, mais on dit à la Reine 
qu'étant hors d'état de faire aucun service à 
cause de ses infirmités, ScARRON ne pouvoit 
point posséder de Bénéfices. Il répondit qu^'d 
hornoit ses dèiirs à un Bénéfice simple , et qt^il le 
voudroit si simple , si simple , qu^il ne fallût qu€ 
croire en Dieu pour le desservir, 

ScARRON n'obtint pas plus de Bénéfice de la 
Cour que de logement. Il essaya de mettre le 
Cardinal Mazarin dans ses intérêts , par des vers 
louangeurs , et cette Énainence , qui gouvernoit 
sous Anne d'Autriche , voyant qu'elle avoit 
des bontés pour le malheureux Abbé , lui ac- 
corda une gratification de quinze cents livres , 
qui fut convertie en pension. 

Cependant Scarron ne la toucha que deux 
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ans. Il avoit compté sur des bienfaits particuliers 
du Cardinal , et , pour se les attirer , il lui dé- 
dia son premier Poëme , Typhon , ou la Gigan- 
tomachie ( la guerre des Géans ) , en cinq chants 
et en vers burlesques. Le Cardinal accepta la 
dédicace , et ne donna rien à TAuteur , qu'il 
croyoit assez favorisé de la pension de MaUdt 
de la Reine. ScARRON , piqué , donna une se* 
conde édition de son Poëme , dont il retrancha 
la dédicace : il se permit même quelques plaisan- 
teries contre le Cardinal , qui le sut j et, depuis 
ce tems-là , quelques sollicitations qu'on ait pu 
employer , la pension ne fut plus payée. 

Mademoiselle de Hautefort , toujours em- 
pressée à obliger ScarrON , demanda et obtint 
enfin , pour lui , un Canonicat , à la nomina- 
tion de M. de Lavardin , Évêque du Mans , 
dans le Diocèse duquel elle avoit des Terres. 
ScARRON en alla prendre possession , et y passa 
un carnaval entier. Emporté par son goût pour le 
plaisir , au-delà des bornes prescrites à sa nou- 
velle dignité , un jour qu'il s'étoit déguisé en 
sauvage , il fut poursuivi par des enfans jusques 
au bord d'un marais , où il crut devoii se téfu* 
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ptt pour se soustraire à leurs regards. Il se sentit 
pénétrer du plus grand froid. Une lymphe acre 
se l'etta sur ses nerfs : la sciatique , les rhuma- 
tismes , et plusieurs autres maladies , à la fois , 
ou alternativement , se joignirent à ses anciens 
maux , et Taccablerent de souffrances. Ce fut , 
cependant, au milieu' de ces soufiFrances inouies , 
^ue , parcourant le Maine , et y rencontrant une 
troupe de Comédiens ambulans , Tidée de son 
Roman Comique lui vint » et qu*il en composa 
une partie. Tout le monde connoit cet Ouvrage 
original , qui est non-seulement le meilleur qui 
soit sorti de la plume de son Auteur , mais en* 
core , en ce genre , le premier et le plus agréable 
Ouvrage qui ait jamais été fait chez nous. 

ScARRON , revenu de ce voyage du Maine , 
ne quitta plus Paris » où ses infirmités le fixèrent 
pour toujours , et il y continua le Roman Co» 
mique. A mesure qu'il le composoit , il en lisoit 
des fragmens à ses amis , pendant les visites 
qu'ils lui faisoicnt j il jugcoit par l'effet qu'il 
produisoit sur eux , du succès qu'il anroit en pu* 
blic , et il appclloit cela essayer son livre. 

Il en imprima d*abord la première partie , et 1« 
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dédia à l'Abbé de Retz , coadjuteui de Paris , 
devenu, peu après. Cardinal ^ ce qui dut n'être 
pas un léger sujet de surprise , qu'un tel Ouvrage 
fût fait par un Chaupine malade , et parût sous 
les auspices de l'un des premiers Prélats du 
Royaume. 

On a observé que , de tous les Auteurs, 
ScARRON est celui qui a le plus ridiculisé les 
Épîtres dédicatoires , et qu'il est pourtant celui 
qui a le plus dédié ses Ouvrages. Il faut convenir 
que son peu de fortune , les besoins sans nombre 
qu'occasionnoient ses cruelles maladies , et l'état 
de maison qu'il étoit obligé de tenir , lui fai- 
goient une nécessité de ces secours multipliés : 
aussi avoit-il soin de faire agréer ses dédicaces , 
et d'adresser de petites Pièces de vers aux per- 
sonnes du plus haut rang et à celles qui étoient 
xiches ou en crédit , telles que Christine , Reine 
de Suéde , Mademoiselle de Montpensier , la 
Duchesse de Longueville , les Princes d'Orange, 
de Condé » de Conti , le Surintendant , l'Abbé 
et Madame Fouquet , la Duchesse d'Aiguillon , 
les Maréchaux d'Albret, de Schombert, les Ducs 
de Saint-Aignan , de Roquelauie , la Comtesse 

de 
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de Eiesque , le Chancelier Séguier , les Frést- 
dens de BeUicvre , de Mesmes , le Comman- 
deur de Souvié , 2cc. &c. 

ScARRON avoit pris et cntretenoit chez lui 
ses deux sœurs du premier lit. Il y recevoir la 
meilleure et la plus nombreuse compagnie. On 
croyoit devoir venir dédommager le malade de 
ses privations. On s*y occupoit de Littérature » 
de nouvelles , et tout s'y passoit dans la plus 
grande gaieté. 

Parmi les jeunes gens de qualité qui fréqucn- 
toient habituellement la maison de ScARRON , 
le Duc de Trêmes prit du goût pour l'une des 
deux soeurs qui étoit fort jolie. Ce goât devint 
si vif, qu'il passa les bornes delà galanterie ordi- 
naire. 11 en naquit un fils qui fut nommé d'£s- 
ttumel ; ScARRON Téleva et l'appella tout uni- 
ment-son neveu* Quelqu'un lui demandant un 
jour comment il étoit l'oncle de cet enfant ? 
Ctit , répondit-il , un neveu à la mode du Ma" 
rais. En efiFet, c*étoit d'un peu plus près qu'i 
la mode de Bretagne, Ce neveu quitta , ensuite , 
le nom de d'Estrumel pour prendre celui de Eon- 
tenay » et il épousa une Demoiselle d'une 
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noble et ancienne famiUe , nommée Anne de 
Thibouit. 

ScARRON trouva encore une autre occasion 
d'exercer son humanité. Il avoit fort aimé , dans 
sa jeunesse , une Demoiselle de Palaiseau i mais 
elle le quitta pour s'attacher à un Gentilhomme 
qui lui promettoit de l'épouser. Cependant , 
après quelque tems d'une liaison qui eut des 
suites embarrassantes pour elle , le Gentilhomme 
préféra au mariage , un sacrifice de quarante 
mille francs , avec lesquels elle alla s'enfermer 
au Couvent de la Conception. Les Religieuses , 
qui bâtissoient alors , reçurent avec autant de 
joie que d'empressement une si belle dot j mais 
elles entreprirent plus qu'elles n'avoient de 
moyens pour exécuter , et , pendant les guerres 
de Paris , elles se virent forcées de faire ban- 
queroute , d'abandonner leur maison , et de se 
réfugier où elles purent trouver des asyles. Ma- 
demoiselle de Palaiseau se ressouvint de ScAR' 
RON. Son bon cœur lui étoit connu : elle en 
espéra des secours , malgré les torts qu'elle avoit 
eus envers lui. £n e£Fet , il la recueillit , avec 
une de ses compagnes , et il les garda chez lui , 
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fusqu'à ce que , par Tentremise de ses amis , 
il eût fait avoir à Mademoiselle de Palaiseau un 
Prieuré > de deux mille livres de rente > près 
d'Argenteuil , et dans lequel elles fuient tomes 
les deux passer le reste de leurs jours. 

La première partie que ScARRON avoit pu- 
bliée de son Roman Comique , le fit cpnnoître 
des Comédiens , qui l'engagèrent à travailler 
pour eux. Jl y consentit , et composa dix 
Pièces , dont il puisa tous les sujets chez les 
Espagnols , ainsi que l'on étoit dans l'usage de 
le faire alors. Huit de ses Comédies furent re- 
présentées avec succès ; mais les deux der- 
nières , que l'on ne connut qu'après sa mort , 
n'ont /amais été jouées. 

ScARRON entreprit un autre Ouvrage , d*un 
genre peu commun dans ce tems-là j c'est son 
Virgile travesti , ou l'Enéide , traduite en vers 
burlesques , qui réussit prodigieusement. 11 en 
publia les Livres séparément , et les dédia , 
chacun en particulier , à des personnages diffé- 
içns. 

Le produit de ses divers Ouvrages et les pré- 
sens que lui attiioient s^& dédicaces et ses petites 
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Pièces fujçitives , fournissoient à sa dépense , et 
ramenèrent chez lui une sorte d'aisance , qui , 
jointe à la considération dont il jouissoit , rap- 
prochèrent de lui ses parens , qu'en avoient d'a- 
bord éloignés sa misère et ses infirmités. Ils lui 
xestituerent volontairement une partie de son 
bien , qu'ils lui avoient tant et si injustement 
contesté. La petite Terre de la Touraine lui 
rentra , mais , avec sa mauvaise santé , il ne 
pouvoit gueres aller l'habiter. D'ailleurs , le soin 
de l'impression de ses Ouvrages , et , plus en- 
core que tout cela , le charme de sa société et de 
ses liaisons , ne pouvoient lui permettre d'aban- 
donner long-tems la Capitale. Il chercha donc 
à vendre sa petite Terre. Un M. Nublé , 
Avocat au Parlement , se présenta pour l'ache- 
ter. ScARRON en demanda dix-huit mille livres 
qui lui furent accordées. Le contrat de vente 
signé et l'argent reçu , M. Nublé alla prendre 
possession de la Terre , qu'il trouva beaucoup 
plus belle qu'il ne s'y attendoit. Il la fit estimer . 
et on l'assura qu'elle valoir vingt- quatre mille 
francs. Il revint à Paris , se rendit chez ScAR- 
JiON y et lui dit : a Vous avez cru que votrd 
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9i bien ne valoit que dix-huit mille livres. Je ne 
9> veux pas vous tromper : il en vaut vingt-quatre 
3> mille , d'après l'estimation que j'en ai fait 
» faire , et voilà deux mille ëcus que je vous 
» apporte. » 

Il faut convenir que , dans cette circonstance , 
ScARRON eut affaire à un homme d'une pro- 
bité rare $ mais aussi la sorte de franchise et la 
confiance avec lesquelles il procéda à cette 
vente , mëritoient- elles qu'il rencontrât un ac- 
quéreur d'un semblable désintéressement. 

ScARRON devint donc moins à plaindre du 
côté de la fortune. Il se fit , d'ailleurs , un assez 
bon revenu , comme il en convenoît lui même , 
avec ce qu'il appellott son Marquisat de Quinec, 
C'est le nom du Libraire qui débitoit ses Ou* 
vrages. Tout cela joint à ce que lui produisoit 
son Canonicat du Mans , qu'il avoit conservé , 
il auroit pu être le plus heureux des' hommes y 
ainsi qu'il en étoit le plus gai et le plus plaisant , 
s'il eût eu de la santé , le premier de tous les 
biens , et la source de tous les plaisirs. 

Il conçut quelqu'espérance de guérison qu'un 
^rand exemple sembloit autoriser i mais il falloit 
Biij 
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entreprendre un voyage de long cours , ce qui 
ne pouvoir gueres avoir lieu dans Tétat ou il 
^toit. Le Commandeur de Poinci , rongé de 
goutte , ayant été faire quelque séjour à la Mar» 
tinique , s'étoit trouvé parfaitement guéri , sans 
autre remède que l'air et les alimens ordinaires 
du pays. Il en arrivoit en aussi bonne santé que 
s'il n'e&t jamais été malade , et , se livrant à tous 
les exercices des jeunes gens les plus robustes » 
il jouoit à la paume , monroit à cheval , et chas- 
soit tous les jours. Scarron qui regardoit la 
goutte comme la principale cause de ses maux » 
voulut partir pour la Martinique. 

Au moment où il y songeoit le plus , une 
Dame et sa fille , âgée de quatorze ans , revenant 
de l'Amérique , se logèrent vis-à-vis de chez lui. 
Il ne paroissoit pas qu'elles eussent fait fortune 
dans leurs voyages i mais toutes les idées de 
Scarron s'éunt tournées vers les climats sa« 
lutaires qu'elles venoient d'habiter , il désira de 
s'en entretenir avec elles , et il chercha à faire 
leur connoissance. Cela ne fut pas difficile ; 
elles avoient besoin de protections. Elles surent 
bientôt que la société de Scarron pouvoît 
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leur en o£Frir du plus haut rang : elles le virent 
donc , et ils se lièrent d'abord. Mais cette liai- 
son qui sembloit à ScARRON devoir accélérer 
son départ pour l'Amérique , fut ce qui l'attacha 
pour jamais à l'Europe , et ce qui prépara un 
événement bien mémorable pour la France. 

Les nouvelles voisines de ScARRON étoient 
Anne de Cardillac , fille du Gouverneur du 
Château-Trompette de Bordeaux , et Françoise 
d'Aubigné , qu'elle avoir eue de Constant d'Au« 
bigné , fils de Théodore Agrippa d'Aubigné , 
que l'on sait avoir joui d'une grande considéra- 
tion sous les règnes de Henri III et de Henri IV • 
Constant s'étoit allié à une grande maison ; mais 
sa femme ayant souffert qu'un Gentilhomme 
poussât auprès d'elle la galanterie un peu loin » 
il vengea son honneur , par la mort de celle qui 
y portoit atteinte. Il avoit affaire à une famille 
puissante : il fut arrêté » conduit au Château* 
Trompette , et il alloit être sacrifié , si la fille 
du Gouverneur de cette prison ne lui eut facilité 
les moyens de s'échapper. Mademoiselle de Car- 
dillac l'accompagna dans sa fuite. Ils se marie* 
xent clandestinement , fuient poursuivis , et xen- 
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fermés de nouveau à Niort , en Poitou. C'est 
dans cette nouvelle prison que naquit Françoise 
d'Aubigné. Son père et sa mère s'échappèrent 
encore : ils l'emmenereht en Angleterre cr en 
Amérique , où elle faillit être dévorée par un 
serpent. Après dix à douze ans de séjour dans 
cet exil , Constant mourut. Sa veuve et sa fille 
repassèrent en France , et leurs malheureuses 
aventures , que Ton ne cacha point à Se ARRON, 
lui inspirèrent de l'intérêt , et le portèrent à leuc 
être utile. Il alla même jusqu'à ressentir de 
l'amour pour la jeune personne , et il offrit de 
l'épouser , ou de payer sa dot dans un Couvent , 
au cas que ce mariage lui répugnât trop. Made- 
moiselle d'Aubigné , touchée de ce procédé gé- 
néreux , préféra de donner la main àScARRON , 
tout infirme qu'il étoit. Le mariage fut seule- 
ment difiPéré de deux ans , desquels ScARRON 
comptoit toujours aller passer une partie à la 
Martinique , où il espéroit pouvoir recouvrer sa 
santé. 

Cependant , le tems s'écoula , sans que ce 
voyage eût lieu. ScARRON y renonça même en- 
tièrement , et ne songea plus qu'à terminée son 



VIE DE SCARRON. i^ 
mariage. Il ne se dissimuloit pourtant pas com- 
bien ce noeud étoit physiquement mal assorti 5 
car il disoit , en parlant dç sa jeune épouse : Jt 
ne lui ferai point de iouise ; mais je lui en apprendrai 
beaucoup, il résigna sa Prébende du Mans ; et 
comme la simonie étoit tellement à la mode 
alors que Ton ne s'en faisoit aucun scrupule , il 
tira un millier d'écus de cette résignation. 

Lorsque Ton dressa le contrat de mariage , le 
Notaire demanda à Scarron ce qu'il recon» 
noissoit lui être apporté par la future ? DeuM 
grands yeux fort mutins , un très- beau corsage ^ une 
paire de belles mains et beaucoup d^esprit , répon- 
dit-il» Quel douaire lui assurez- vous , ajouta le 
Notaire ? iJimmortaliti , continua le Poète. Les 
noms des femmes des Rois meurent avec elles : et' 
lui de la femme de Scarron vivra éternellement. 

Mademoiselle d'Aubigné qui avoit été très- 
bien élevée , et qui étoit fort sage , devenue 
Madame Scarron , ne put pas s'accoutumer au 
ton trop libre de la conversation et des écrits de 
son mari. Elle entreprit de l'en corriger. Elle 
fît usage de tout son esprit et de beaucoup de 
douceur , et , en trois mois , elle trouva qu'elle 
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avoit opéré un très-heureux changement dont on 
s*apperçoit dans les derniers Ouvrages de ScAR- 
RON. Cette jeune personne eut toujours avec 
lui la conduite la plus irréprochable j et , si elle 
fut mal partagée à beaucoup d'égards , elle se vit 
bien dédommagée par la bonté du cœur de son 
époux , par la gaieté inaltérable de son esptit , 
par la fécondité inépuisable de ses plaisanteries , 
de ses saillies charmantes. 

L'excellente société , composée de Tclite de 
la Cour et de la Ville , qui continua de fréquen- 
ter habituellctnent la maison de ScARRON , ne 
contribua pas peu au développement des heu- 
reuses dispositions que k nature et une première 
éducation soignée avoient données à son épouse. 
Ce fut là qu'elle commença si montrer cette jus- 
tesse de vues , cette noblesse d'amc , cette éten- 
due d'esprit qu'elle a eu tant de fois occasion de 
faire briller, dans le haut degré d'élévation où 
elle a été appellée, après la mort de ScARRON , 
et où , sous le nom de Marquise de Maintenon , 
elle a pris et su conserver si long tems le pre- 
mier de tous les empires , sur le plus grand de 
nos Rois. 
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ScARRON, qui avoit dans le Surintendant 
Fouquct , un puissant et zélé protecteur, voulut, 
par son crédit , se faire un état permanent pour 
le reste de ses ^ours. Il s'étolt intéressé dans 
une nouvelle Compagnie qui se formoit pour 
Cayenne j mais cette affaire n'avoir point réussi. 
Il imagina une entreprise de laquelle il put être 
le seul chef , et qui , en lui devenant utile , le 
fût aussi à une partie des Citoyens de la Capi- 
tale , par la réforme d'un abus dont ils avoient à 
se plaindre , et par la création d'un établissement 
de sûreté pour eux. Des bandes de gens sans 
aveu se cantonnoient aux barrières de Paris , y 
attendoient les voitures chargées de marchan- 
dises , les suivoient à leur destination , les dé- 
chargeôient , le plus souvent malgré les Mar- 
chands , et les rançonnoient ensuite sur le prix de 
ce travail , quelquefois même après leur avoir 
volé de ces marchandises. ScARRON composa 
un corps d'hommes connus , autorisés seuls au 
déchargement des marchandises , et payés sui- 
vant un tarif. Cet établissement dont le Sur- 
intendant lui fit avoir le privilège , valut à 
ScARRON deux mille écus de rente. Il en jouit 
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quelque tems i puis il en traita avec un succes- 
seur. 

Pendant le séjour que fit i Paris Christine , 
Reine de Suéde , elle vit tous les Gens- de-Lettres 
de quelque réputation. Notre Auteur burlesque 
ne fut point oublié. Elle trouva sa conversation 
si agréable , il lui donna tant d'éloges plaisans , 
que pour s'acquitter d'abord , envers lui , à peu 
près de la même manière , elle lui dit , en par- 
tant : ce Je vous permets d'être amoureux de moi. 
i> La Reine de France vous a fait son malade en 
» charge : moi , je vous crée mon Roland. » 

Malheureusement Se ARRON ne jouit pas long- 
tems de ce dernier titre. Ses maux s'aggravèrent 
et TafiFoiMirent tellement, qu'il vit approcher sa 
fin. Il l'annonça à un de ses amis , venu prendre 
congé de lui avant de faire le voyage de Guienne* 
où il accompagnoit le Roi pour son mariage. U 
mourrai bientôt ^ dit Scarren ; jt me sens bUn. Ia 
seul regret que j*àurai en mourant , c'est de ne pas 
laisser de bien à ma femme , qui a infiniment de 
mérite , et de qui foi tous Us sujets imaginables de 
me louer» Il étoit loin de prévoit , alors , la for- 
tune extraordinaire que feroit un jour sa veuve. 

Mais 
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Mais il prédit juste sur sa mort prochaine. On 
apperçut le dépérissement total de ses organes. 
Son corps épuisé par une si longue suite de dou* 
leurs , n'y put plus résister. Il fut surpris , tout« 
à-coup , par un hoquet d'une telle violence , que 
Ton crut qu'il rétoufiferoit. Cependant, sa gaieté 
ne l'abandonnoit point. Ce fâcheux symptôme 
disparut un moment , et ScARRON dit à sa 
femme , à ses parens et à ses domestiques qui 
l'cntouroient : Si jamais j'en revUns y je ferai une 
belle satyre contre le hoquet ! Cette résolution , 
après une si grande crise , les étonna beaucoup : 
ils Yoy oient qu'ils alloient le perdre , et ils fon- 
doient tous en larmes. Lui , sans s'aiHiger da* 
vantage i mais , sans chercher pourtant à les con- 
soler , parce qu'il sentoit bien aussi qu'il aliotc 
mourir , ajouta : Mes enfaas, vous ne pleurere^ ja^ 
mais autant pour moi que je vous ai fait rire ; et , 
un moment avant que d'expirer , il dit encore : 
Je n*aurois jamais cru qu'il fût si aisl de se moquer 
de la mort, Ilmourat» en Octobre \66o , âgé 
d'environ cinquante et un ans. 

Four achever de faite connoître cet homme 
▼raimcnt original en tout , nous donnerons ici 

G 
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son portrait, qu'il écrivit lui-même , pour servit 
^'explication à une gravure où il n'est vu que pac 
le dos et assis , et qu'il plaça au-devant de l'une 
des éditions de ses (Kuvres. 

«c Lecteur, qui ne m'as jamais vu , et qui peut- 
être ne t'en soucies gueres , à cause qu'il n'y a 
pas beaucoup à profiter à la vue d'une personne 
faite comme moi , sache que je ne me soucierois 
pas aussi que tu me visses , si je n'avois appris 
que quelques beaux Esprits facétieux se réjouis- 
sent aux dépens du misérable , et me dépeignent 
d'une autre façon que je ne suis fait. Les uns di- 
sent que je suis cul- de- jatte ; les autres , que je 
n'ai point de cuisses , et que l'on me met sur 
une table dans un étui , où je cause comme une 
pie-borgne } et les autres , que mon chapeau 
tient à une corde qui passe dans une poulie , et 
^ue je le hausse et baisse pour saluer ceux qui me- 
visitent. Je pense être obligé , en conscience , 
de les empêcher de mentir plus long-tems , et 
c'est pour cela que j'ai fait faire la planche que tu 
vois au commencement de mon Livre. Tu mur- 
mureras sans doute , car tout Lecteur murmure , 
et je murmure comme les autres , quand je suie 
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Lecteur s tu murmureras , dis- je , et trouveras à 
redire de ce que je ne me montre que par le dos. 
Certes , ce n'est pas pour tourner le derrière à la 
compagnie » mais seulement à cause que le con- 
vexe de mon dos est plus propre à recevoir une . 
inscription , que le concave de mon estomac , 
qui est tout couvert de ma tête penchante , et que 
par ce côté-là , aussi- bien que par l'autre , on 
peut voir la situation , ou plutôt le plan irrégu- 
lier de ma personne. Sans prétendre faire un 
• présent au Public, ( car par Mesdames les neuf 
Muses , je n'ai jamais espéré que ma tête de- 
vint l'original d'une médaille ) je me serois bien 
fait peindre , si quelque Peintre avoir osé l'en- 
Ueprendre. Au défaut de la peinture , je m'en 
vais te dire à*peu-près comme je suis fait. » 

ce J'ai trente ans passés > comme tu vois au dos 
de ma chaise. Si je vais jusqu'à quarante , j'ajou- 
terai bien des maux à ceux que j'ai déjà soufiEerts 
depuis huit ou neuf ans. J'ai eu la taille bien 
faite , quoique petite. Ma maladie l'a racourcie 
d'un bon pied. Ma tête est un peu grosse pour 
ma taille. J'ai le visage assez plein pour avoir le 
corps très-décharné i des cheveux assez , pour 

Cij 
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ne porter point de perruque ; j'en ai beaucoup de 
blancs , en dépit du proverbe. J'ai la vue assc» 
bonne , quoique les yeux gros ; je les ai bleus s 
j'en ai un plus enfoncé que l'autre , du côté que 
je penche la tête. J'^ai le nez d'assez bonne 
prise. Mes dents , autrefois perles quarrées , 
sont de couleur de bois , et seront bientôt de 
couleur d'ardoise. J'en ai perdu une et demie du 
côté gauche , et deux et demie du côté droit , et 
j'en at deux un peu égrignées. Mes jambes ec 
mes cuisses ont fait premit^rement un angle ob- 
tus , et puis un angle égal , et enfin un aigu. Mes 
cuisses et mon corps en font un autre , et ma tête 
se penchant sur mon estomac , je ne représente 
pas mat un Z. J'ai les bras raccourcis aussi-bien 
que les jambes , çt les doigts aussi-bien que les 
bras. Enfin , je^uisun raccourci de la misère hu« 
mainc. Voilà à-peu près comme je suis fait. Puis- 
que je suis en si beau chemin , je te vai$ apprendre 
quelque chose de mon humeur j aussi bien cet 
Avant -propos n'est fait que pour grossir le 
Livre , à la prière du Libraire , qui st eu peur de 
ne retirer pas les frais de l'impression ^ sans cela 
il seroit très-inutile , aussi-bien que beaucoup 
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d'autres. Mais ce n'est pas d'aujourd'hui que 
1*011 fait des sottises par complaisance , outre 
celles que l'on fait de son chef. » 

« J'ai tou joui;s été un peu colère , un peu gour- 
mand , et un peu paresseux. J'appelle souvent 
mon valet sot , et un peu après Monsieur. Je ne 
hais personne. Dieu veuille qu'on me traite de 
même. Je suis bien-aise quand j'ai de l'argent » 
et serois encore plus aise «i j'avois la santé. Je 
me réjouis assez en compagnie. Je suis assez con- 
tent quand je suis seul. Je supporte mes maux 
assez patiemment 5 et il me semble que mon 
Avant- propos est assez long, et qu'il est tems 
que je le finisse. » 

ScARRON fit aussi son épitaphe, de cette 
manière : 

<c Celui qui ci maintenant dort , 

s> Fait plus de pitié que d'envie , 

3> Et souffrit mille fois la mort , 

» Avant qne dje perdre la vie. 

» Passant , ne fais ici de bruit ; 

3) Garde bien que tu ne rdveille , 

» Car voici la première nuit 

yi Que le pauvre Scarron sommeille, ft 

Tarfaict , dans son Histoire du Théâtre Fran« 
C iij 



1? VIE I>E SCARRON. 
çois , tome sixième, page $^4, rapporte cetttf 
autre épitaphe de ScARRONi mais il n'en fait 
pas connoître TÂuteur. 

ce Quoique Se ARRON, Auteur de marque» 
M De Caron ait passé la barque , 
» £)u sieur Scarron on parlera , 
» Tant que le monde durera ; 
» Et , sans graver pour lui des marbres et de» cuivres ^ 
» l\ vivra iong-tems dans ses livres, s» 



CATALOGUE 

DES PIECES 
DE S C A R R O R 



* JoDELET , OU le Maître Valet , Comédie ci» 
cinq actes , en vers , dédire au- Commandeur de 
Souvréj représentée en i^4y , et imprimée , à 
Paris , la même année , in-j^, , chez Toussaint 
Quinet. 

Les Boutades du Capitan Matamore , suivie» 
de scènes entre lui et le Pédant Boniface , et 
d'une Pièce intitulée : Abrégé de Comédie Ri- 
dicule du Mariage de Matamore , en un acte » 
en vers burlesques de quatre pieds , et sur une 
même rime ; représentée en 1 646 g et imprimée 
à Paris , en 1^47 , //1-4. , chez Antoine de Som- 
maville et Toussaint Quineté 

. ce Matamore , amoureux .d'Angéirquc , fille de Bo- 
siiface , a deux rivaux i^u'clle n*aime point, Beauchii* 
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teau et Beaulleu , et qu'il est prêt à immoler à sa fu^ 
reur , s*ils ne Se désistent du projet d'épouser cette 
belle. Elle déclare à Matamore, devant eux , que c'est 
lui seul qu'elle aime. Ils se retirent , après avoir de- 
mandé humblement pardon au Capitan , qui épouse sa 
maîtresse. » Dictionnaire dramatique » tome premier » 
page i8j. 

« Il n'y a point de doute , dit Parfaict, Histoire du 
Théâtre François , tome septième , page i^ et suivan- 
tes , que voici la première Comédie en un acte , qui 
ait été représentée sur le Théâtre François. Cette nou- 
veauté fut hasardée à l'abri du nom de l'Auteur » et 
«lu titre de l'Acteur qui y jouoit le principal rôle. Ce- 
pendant , malgré son succès , aucun Auteur du mcme 
tems n'osa suivre ce modèle > et je crois qu'on peut 
assurer que Molière est le restaurateur des Pièces en 
nn acte, -o 

<c Le caractère du Capitan Matamore est celui d'un 
faux brave , dont les discours sont remplis d'hyperbo- 
les sur ses faits imaginaires, et qu'un Comédien, donc 
•n ignore, le nom , adopta à l'Hôtel de Bourgogne. 
On employa aussi ce personnage au Théâtre du Ma- 
rais*, et il brilla jusqu'au milieu du siècle passé. Il nous 
reste beaucoup de Pièces où le rôle de Capitan est em» 
ployé ; mais la plus marquée dans ce genre est celle de 
Scarron , sur la seule rime ment , à la tcte de laquelle 
se trouvent beaucoup de prologues du même Auteur , 
sous le titre des Boutades du Capitan Matamore, "» Par« 
faîct. Histoire du Théâtre François > tom« cinquième, 
jagc 549 et 350. 
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tt Le Capitan est un personnage de la nouvelle Co- 
fnédie chez les Grecs. Quelques fanfarons de l'Asie mi- 
neure , qui avoienc servi dans les Armées du Koi de 
Perse , et qui venoient étourdir leurs camarades de 
leurs exploits , donnèrent l'idée de ce ridicule person- 
nage. On le trouve dans Plaute , et même dans Té- 
rence. Les Italiens et les Espagnols l'outrèrent encore. 
II est par-tout fanfaron , poltron et homme à bonnes 
fortunes. Il fut long-tems l'ornement de notre Scène , 
avant que Molière nous eût donné l'idée de la bonne 
Comédie. Le grand Corneille, lui-même, qui avoit intro- 
duit sur le Théâtre le ton de la Société , paya le tribut 
au mauvais goût de son siècle , dans le Matamore de 
son Illusion comique. Le costume du Capitan est com- 
posé d'un large manteau , d'un bufle et d'une longue 
épée. Ce personnage est aussi un des principaux de îa 
Comédie Italienne. Son caractère et son habit y sont 
les mêmes; mais on Ty appella tantôt Capitan, et tan- 
tôt Giangurgolo. Sous ce dernier nom , il étoit Espagnol, 
et parloit Calabrois. )> Dictionnaire dramatique , tome 
premier , page 197 et 198 , et Histoire du Théatie Ita- 
lien, tome premier, page 25. 

Les trois Doiothées , ou Jodclet Duéliste > 
Comédie en cinq actes, en vers s représentée 11 
THôtel de Bourgogne , en 1^4? , et imprimée k 
Paris , en 1 c^6 , m-4. , chez Toussaint Quinet. 

ce Don Télix de Fonseque est accordé avec Lucie' , 
fille de Don Pedro d^Avila. Cehii-ci attend , pour té* 
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Idbrer ce mariage, Tarrivée de Don Didguode Girop^ 
qui doit en même tems épouser son aurre fille , nom- 
mée Hélène. Don Diéguo arriva à Tolède, ( lieu de la 
Sc^ne ) et le hasard lui fait rencontrer Lucie , dont il 
4evient amoureux. Four l'obtenir et rompre son en- 
gagement avec Hélène, il imagine, à Taide d'Alphonse» 
son valet, plusieurs moyens capables de dégoûter Don 
Pedro de l'alliance de Don Félix. Celui - ci ayant des 
liaisons trcs-intimes avec une jeune personne appeUée 
Dorothée , Don Diéguo en fait avertir Don Pedro. De 
son côté , Lucie se déguise et se présente à son père « 
sous le nom d'une autre Dorothée , aussi maîtresse de 
Don Félix-, et Alphonse, par une feinte étourderie , 
donne à Don Pedro une lettre qui semble adressée à 
Don Diéguo , et qui le fait passer pour marié avec 
une troisième Dorothée à Madrid. La véritable Doro- 
thée obtient un décret, et fait arrêter son infidèle Don 
Télix. Don Diéguo et Lucie avouent à Don Pedro tout 
ce qu'ils ont fait pour se débarrasser de ce rival. Don 
Pedro le leur pardonne , et les unit. Quant au second 
titre de cette Pièce, il ne porte que sur un épisode qui 
ne tient en rien au fonds i mais le comique qu'il pro* 
duit fait , en quelque sorte , oublier ce défaut. C'est 
une querelle qui survient entre Alphonse et Jodelet , 
et dont ce dernier ne se tire qu'avec les étrivieres. )« 
Farfaict , Histoire du Théâtre François, tome septième » 
page 55 et suivantes, et Dictionnaire dramatique, tome 
second, page 123 et 124. 

L*Héiiticz ridicule , ou la Dame intéressée ^ 
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Comédie en cinq actes , en vers , dédiée aa 
Prince d'Orange , représentée en i tf4y j impri- 
mée à Paris en i^jo, in-4-> chez Toussaint 
Quinet. 

« Don Diégnc de Mendoce, aime Hélène de Torreï» 
^ui n*a pour lui qu'une complaisance intéressife , fon« 
dée sur l'espoir d'une riche succession qu'il attend d'un 
vieil oncle , Gouverneur du Pdrou. Philipin , valet do 
Don Diégue , lui apporte la nouvelle de la mort de cet 
oncle qui a fait un testament en sa faveur. Ldonore 
de Gusman , amoureuse de Don Diégue , lui conseille 
d'éprouver les scntimens d'Hélène , en lui faisant ac- 
croire que son oncle l'a déshérité , et que ses grands i 
biens sont passés à l'nn de s^ cousins , Don Pedro de | 
BufFalas. Philipin s'offre à jouer ce prétendu cousin, 
et la supercherie fait tout l'effet que Léonore en attend. 
Hélène, persuadée que Don Diégue est privé de la 
succession , le méprise et reçoit Buffalas avec complai- 
sance. On la désabuse , et , pour la punir , Don Diégue 
épouse Léonore. ?) Parfaict , Histoire du Théâtre Fran- 
çois , tome septième , page 228 et suivantes , et Die, 
tionnaire dramatique , tome cinquième , page jz. 

<c Cette Pièce plut tant à Louis XIV , qui , à la vé- 
rité étoit fort jeune alors , qu'il la ftt , dit-on , jouet 
trois fois de suite , sans interruption , dans le môme 
jour. Elle s'est conservée plus de cinquante ans au Théa« 
sre. )> Anecdotes dramatiques , tome premier , page 424* 

* Don Japhet d'Arménie, Comédie ca cin^ 
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actes , en vers , dédiée au Roi s lepiésentée en 
15) } , et imprimée , la même année , à Faiis » 
»i>-4. , chez Augustin Couibé. 

L'Écolier de Salamanque , ou les Généreux 
Ennemis , Tragi-Comédie , eti cinq actes , en 
vêts , dédiée à S. A. R. Mademoiselle ; repré- 
sentée , sur le Théâtre du Marais , en i ^54 , et 
imprimée , la même année , à Paris , i/x-4. 

Don Fclix de Cespede , trouve cach^ chex Ldonorc » 
ta fille , un Comte , son amant aimé ; mais qui ne veut 
point répouser. Furieux de ce procddd outrageant, dont 
son âge Tcmpêche de prendre lui - m6me vengeance , 
il fait venit son fils , Don Pedre , Ecolier à Salaman- 
que , pour défendre rhonneuT de sa famille. En arri- 
Tant à Tolède , lieu de la Scène , Don Pedre prend 
querelle avec Don Louis , frère du Comte , sans le con- 
noître , le blesse , est poursuivi par les amis de Don 
Louis , et sauvé de leurs mains par le Comte mcme. 
Ils se trouvent être ainsi ennemis au premier degré i 
mais le Comte ayant promis son appui à Don Pedre, 
et celui-ci lui devant la vie, leurs mutuels resscntimcns 
sont enchaînés. L'amour de Don Pedre pour Cassan- 
dre , sœur du Comte , achevé de les réconcilier -, ce 
dernier consentant enfin à épouser Léonore , et don- 
nant Cassandre à son frerc. La Pièce se termine par un 
troisième mariage entre Crispin , valet de Don Pcdrc, 
ce fiéauix 9 suivante de Léonore, 

Cette 
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' Cette Comédie est la première où le personnage f e 
Crispin ait été introduit. Scarron avoit pour elle une 
grande prédilection, ce L'Ecolier de Salamanque , ditv 
il, dans son Epître dédicatoire , est un des plus beaux 
sujets Espagnols qui aient paru sur le Théâtre Fran- 
çois , depuis la belle Comédie du Cid. Il donna dans 
la vue à deux Ecrivains de réputation ( T. Corneille 
et Boisrobert ) en même tems qu'à moi. Ces redouta- 
bles concurrens ne m'empêchèrent point de le trai^ 
ter. . . . 3> 

« L'Abté de Boisrobert fut du nombre de ceux i 
qui Scarron fit lecture de sa Comédie de l'Ecolier de 
Salamanque , partie traduite d'une autre en langue Es- 
pagnole. Boisrobert en trouva le sujet i son goût , et 
ne se fit pas un scrupule de recourir à l'original pour 
en composer Us Ennemis g/n/reux , Comédie qui fut 
représentée à l'Hôtel de Bourgogne, alternativement 
avec celle des Illustres Ennemis, de Corneille de l'Isle, 
avant que Scarron eût fait paroitre la sienne sur le 
Théâtre du Marais. Boisrobert ajouta à l'infidélité qu'il 
avoit commise envers Scarron , le mauvais procédé de 
parler peu obligeamment de l'Ecolier de Salamanque. 
Scarron ne put lui pardonner cette conduite, s? Par- 
faict. Histoire du Théâtre François, tome huitième, 
page 105^ et 106 , et Anecdotes dramatiques , tome pre- 
mier, pageaSS. 

Le Gaidien de soi-même , Comédie en cinq 
actes, envers j lepiéseutée en i<(Sf , et impri- 
mée en x^^S , sans nom d'Imptimeui ni de lieu» 

D 
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ce Alcandre , fils aîné du Boî de Sicile , e$t amôu-' 
reux d'Isabelle, fille du Roi de lf;)ples, qui est tii 
guerre avec son père. Il se trovivç daps cette ville lo 
jour d'un Tournois , combat le neveu du Roi , et ïm 
tue. 11 se sauve, et, poui n'être pas reconnu, jettt 
ses armes dans un bois. En cherchant une retraite , 
il s'adresse , par hasard , à Constance , sœur duPtincf 
qu'il a tué. Il se dit Espagnol , se f^it nommer Asc«> 
gne, et parvient à lui inspirer du goût. Pourserat* 
tacher , elle lui donne le gouvernement de soti Ch|-> 
teau. Cependant , les gens que l'on a mis en campagne 
pour découvrir l'inconnu qui a tué le neveu du Roi 
de Naples , rencontrent un certain philipin , revêtu 
des armes d' Alcandre, qu'il a trouvées : \\s l'arrêtent 
et le conduisent au Château de Constance, qui le donne 
en garde au faux Ascagne i ce qui fait prendre à la Pièce 
le titre de Gardien d< Soi-Mimf. Mais le frère d'Alcan« 
dre , le second fils du Bot de Sicile , assiège Naples , et 
est prêt à s'en emparer. On proppse la paix , dont Iç 
principal article est le mariage d'Alcaniire gvec I$a* 
beUe. Le prétendu Ascagne se découvre , et Constance 
épouse le jeune Prince 4e Sicile. »> 

ce Le Gardien de Soi-Même est de tous les $uiet^ que 
Scarron a traités pour le Théâtre , celui qn'il a le plu< 
mal rendu. Nul comique dans les rôles qui en sont 
susceptibles , tels que Philipin qui , tandis qq'il est cru 
Prince , fait beaucoup d'extravagances , et Mauricette 
ion amoureuse, jeune paysanne, qu'il finir par épou' 
«tr. Les personnages héroïques sont ennuyeux à Tcx- 
flst Cependant l'iatrigue de cette Pièce oâroit an vaste 
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•chiuiip i la Muse 1>ur1esque d« Scarron. T. Comeiltc, 
^ai travailla sur 1« 'mSme fonds , en composa une Co- 
médie qui es* teftéeiong^ms au Théatrt , sous le titre 
du Geôlier de 'SoinMême^, et ensuite soi» celui de Jo- 
tklet Prince. » Pailàict, Histoire du Théâtre François^ 
-tortie huitième; page ir6et suivantes, et Dictionnaire 
-des Théâtres , tortie second , pages 6 et 7. 

Le Marquis Ridicule , oa la Comtesse iahe à 
la hâte , Coméctîc en cinq actes , en vers , d'édiëc 
à rAVbc Fouquet i représentée en 1 tf ç ^ , et im- 
primée à Paris , la même année , in-^ 

Don Biaise Pol , Marquis de la Victoire , doit épou- 
\tz Blanche, fille de Don Côme de Vargas, Gentil- 
homme de Madrid ; mais , craignant qu'elle ne soit 
€6quette , et voutanft l'éprouver , il chargé Don San- 
che , son frère , de feindre d'en être amoureux. Don 
Sanche l'est en effet, et Blanche le paie de retour, 
{"our achever de désoler Don Biaise , une aventurière 
Portugaise, nommée Stéphanie , a résolu d'être sa 
femme, et, afin d'y parvenir, elle persuade à Don Côme 
'qu'elle l'est déjà , et qu'elle en a deux enfans > Don 
Biaise a beau protester contre cette fausseté, elle la 
soutient toujours; et de n'est qu'en donnant de l'ar- 
gent à cette femme qu'il peut s'en débarrasser; mais 
il craint encore de'ftcheuses suites de son mariage avec 
Blanche, et il engage hii-mêmeDon Sanche, par une 
dot , à l'épouser à sa place. » 

c Cette Pièce est bien peu de chose , malgré la ffèr 

Dij 
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▼entionde TAuteur, qui dit, dans son Epttre éidicX' 
toirc : Je vous supplie de lire nùi Comédie. Oest à mon. 
fr^ la mieux écrite de toutes celles qui j'ai données au Pn- 
ilie , depuis que mon malheur m» réduit à n'avoir rien de 
meilleur à faire. Le personnage de Don Biaise est trop 
fou et trop bas ; les autres ne valent pas mieux. L'in* 
tcîgue est iTjal conduite , et les fourberies de la Poe- 
tugaise Stéphanie invraisemblables. En général , cette 
Pièce est peu comique i mais il y a cependant des en- 
droits qui caractérisent toufeurs Scarton. » Parfaict, 
Histoire du Théâtre François, tome huitième, page 
169 et 170 , et Dictionnaire des Théâtres, tome second , 
pages 174 et 17^. ^ 

La Fausse apparence , Comédie en cinq actes, 
en vers ^ non représentée ^ Imprimée à Paris en 
i66i , après la mort de l' Auteur , ia-4. , sans 
nom d'Imprimeur. 

Don Carlos de Roxas^ Cavalier Castillan , aime Léo- 
nore , fille du Gentilhomme Don Fedre de Lara , et 
il en est aimé ; mais ayant trouvé un soir un homme 
chex elle, il s*en est cru trahi , il a combattu le rival , 
et Ta blessé dangereusement. II s*est éloigné de Ma- 
drid ; et Léonore , craignant le courroux de son père , 
après cette aventure, a obtenu de Don Carlos qu'il 
i* emmenât jusqu'à Valence , d'où voulant s*embarquec 
pour sortir de l'Espagne , il la confie à Don Louis de 
Koxas , son cousin. Don Louis la met auprès de Flore , 
•a sœur , en qualité de suivante. Mais Don Sanchc dt 
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LUtfint amant tmi de Florç, récrient df Madrid, Qi^ 
il a été quelque tems , et oà ut) ptu de légèreté r$ 
lait pencher vers Léûnôre. C'est lui qui s'en introduis 
chez eUe> sans sa participation, et qui y a prouvé Don 
Carlos. Don Pedie le pounuit, sinon comme le ravie- 
seur de sa fille , au moins comme l'un des auteurs dt 
son évasion. II l'atteint à Valence , 0k tous les pec* 
eonnages se rccontooissent et s*expUquent. Don Cat- 
los , détrompé sur la prétendue infidélité de Léonore • 
l'épouse , et satisfait ainsi Don Pedre ; et Don Sanchs 
scelle aussi , par l'hymen , sa réconciliation avec Flore. 

Le Prince Corsaire > Tragi-Comédie , en cinq 
actes, en vers, non représentée» imprimée à 
Paris en 1 66i , après la mort de TÂuteur , iA-4» » 
«ans nom d'Imprimeur. 

Pisandre , Roi de Cypre, en mourant , a désigné pour 
son successeur, Amintàs, son neveu, fils de Nicanor , 
à condition qu'il épOuserolt une de ses filles , Elise » 
ou Alcione. Elise , qui par son aînesse doit p'rétendrd 
au trône , ne peut se résoudre à l'hymen que son pertt 
a prescrit : elle aime un Prince que des malheureux 
ont éloigné de la Cour. Un Corsaire valeureux qui , 
sous le nom d'Otosmane , se fait craindre dans ces pa« 
rages , demande la main d'Elise > pour prix de la paix 
qu'il propose aux Cypriens. Il se vante d'avoir vaincu , 
dans le cours de ses conquêtes , un Prince dont il louo 
le courage, et qu'il nomme Alcandre; c'est justemcns, 
le nom du Piince malheureux que chérit «lise , at i 
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qui elle teste si constamment fidelle. Amintas, aidé 
de son pcre « veut se prévaloir des dernitres volontés 
du feu Roi. Ils cherchent à se défaire d*Orosmane , et 
à contraindre Elise à Thymen du testament Mais Oro£- 
xnane se fait reconnoître pour cet Alcandre que Ton 
croyoit mort : il se trouve même être fils de Nicanor, 
et l'aîné d'Aniimas : il épouse enfin Elise , avec la- 
quelle il partage le trône de Cypre , et Amintas s'unît 
à Alcione, 

Scarion a laissé encore des Efagmens de trois v 
Comédies en vers ; Tune intitulée » Le fou» 
Alexandre , et les deux autres dont les titres ne 
sont pas coAAus, 
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I 

A MONSIEUR 
LE COMMANDEUR 

DE SOUVRÉ. 

Monsieur, 

Il faudrait que je fusse aussi ingrat que 
malade , si je ne vous dêdiois pas ma Comê^ 
die ^ et aussi fou qu ingrat ^ si je prétendais 
en vous la dédiant me dégager asse[ envers 
vous des obligations que je vous ai. Je vous 
paye seulement une partie d'une dette dont je 
ne pourrai jamais m* acquitter ^ ou plutôt je 
vous donne une chose a laquelle vous ave:(^ 
déjà grande part , puisque je n'ai pu faire 
ma Comédie que lorsque mes maux m'ont 
donné quelque relâche , et que c'est vous qui 
me les ave:^ rendus plus supportables qu'ils 
n étaient , en me faisant toujours l'honneur 
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it m^ aimer i tout malheureux que je suis j 
et ce bonkeur-la > dont je ne puis trouver en 
moi la cause , mais seulement en votre gé" 
nérosité y me console si bien , que j'ose quel* 
quefois me vanter de rire la plume a la main, 
comme les plus enjoués et les plus heureux. 
Je ne doute point que quelques-uns ne disent 
que ma Comédie n'est quUne farce ^ et si je 
me vante de l'avoir faite en trois sejnaines , 
qu'il ne se puisse trouver quelque homme i 
triste , qui me vienne rompre en visière , en \ 
me disant que j'ai écrit bien des sottises en 
peu de tems. Mais vous voule^ bien^y MoX" , 
SI EU Si, que je me serve de votre nom pour U 
confondre , et que je lui dise que vous n'êtes 
pas de ceux qui rient d'une chose froide , ou 
qui se laissent emporter au rire des autres , 
et cependant qu'elle vous a plu à vous j dont 
l'esprit et la conduite ont paru avec éclat 
dans quatre ou cinq Cours les plus renommées 
et les plus délicates de VE^urope» Je voudrois 
bien aussi parler de votre courage , que vous 
ave:( exercé si dignement en France ^ en Italie 
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tt dans les Mers du Levant, Mais rHzs-i 
taire de notre tems ne s'en taira pas ; et , 
certes , elle vous fera grande injustice , si 
toutes les fois qu* elle parlera devons elle ne 
le fait avec éloge , et si elle épargne rien du 
lustre quelle a accoutumé de donner aux belles 
actions ; toutes les fo\s quelle parlera des 
vStres , on nommera les lieux oii vous les au-' 
rei faites. Je ne vous amuserai pas davan- 
tage avec mon Èpitre y les meilleures de ce 
genre sont les plus courtes , parce quelles 
importunent le moins. Je la finirai donc 
comme on finit toutes les autres , en vous 
assurant que je suis de toute mon orne , 



MONSIEUR» 



Votre tris-humble , tris-Obéistimt 

cttrè$-obligé Serviteur , 

SCAR&ON. 

aiij 
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SUJET 
DE JODELET, 

ou 
LE MAITRE VALET. 



JU'oN Juan d'Alvarade arrive à Madrid , avec 
Jodelct , son Valet. Il vient pour épouser Isa- 
belle , fille de DonFernand de Rochas. Il ne la 
connoît, cependant , que sur un portrait qu*il en 
a vu, et en échange duquel il lui a envoyé le sien, 
au moins , à ce qu'il croit. Mais Jodelet avoue 
que , troublé par trop de précipitation , dans le 
départ de Don Joan , poursuivant un inconnu 
qui lui a tué un frère et enlevé une sœur » il a en 
rétourderie , en faisant le paquet qui devoit con- 
tenir le portrait de Don Juan , d'y fourzer le sien 
que venoit de lui faire le même Peintre. Malgré 
ce quiproquo singulier , Don Juan s'approche de 
la maison d'Isabelle , et il en voit descendie , 
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par un balcon , un homme qui s'enfuit i ce qui 
lui donne de violens soupçons contre sa pré- 
tendue. Pour gagner du tems et prendre con- 
noissance des choses « il imagine de profiter de 
l'inadvertance de Jodelet sur l'envoi de son por- 
trait. Il fait donc passer son Valet pour lui , et 
il se laisse croire le Valet. Il découvre que 
l'homme du balcon est Don Louis , neveu de 
Don Fernand et amoureux d'Isabelle ; et que 
c'est aussi le même homme qui lui a tué un frère 
et enlevé une sœur , qu'il a abandonnée depuis 
pour Isabelle. Le faux Jodelet se fait connoître 
pour le vrai Dofi Juan , et veut se venger de ce 
triste attentat i mais Don Louis apprend que 
c'est dans l'obscurité , sans dessein et en se dé- 
fendant , qu'il a tué ce frère , qui étoit son meil- 
leur ami , et qu'il regrette autant que lui. Quant 
à Lucrèce , sa sœur , qu'il a enlevée , elle vient 
demander un asyle à Don Eernand , chez lequel 
elle retrouve son infidèle Don Louis , qui se 
raccommode avec elle et l'épouse. Don Juan 
s'unit à Isabelle , et Jodelet , qui a (ait beau- 
coup de folies pendant qu'on Ta cru Don Jaao » 
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et qui est devenu amoureux dé Béatrix , sut- 
vante d'Isabelle , Tobtient pour prix des services 
qu'il a tendus à son Maitte. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 
SUR JODELET, 

o u 
LE MAITRE VALET. 



V^ETTB Comédie eut un succès qui surpassa 
infiniment celui de toutes les autres du même 
tems. Scarron en prit le sujet d'une Pièce Espa- 
gnole t intitulée : Don Juan Alvarcdo , par Don 
Francesco de Roxas. Voici ce qu'en ditSarrazin, 
dans une Épitre au Comte de Fiesque , après 
avoir parlé des Comédiens Italiens d'alors : 



vt Maïs toutefois un uni baloté 
» Par les sergens spavtnto di noue , 
V» Sauts « escalade et telle momerie , 
)} Qùcos henlis et Turcs de Tartarie , 
») Ne me sont rien auprès de Jodtlet.»,, 
M Koa » de pat lui ! je serois un folct « 
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9> Voire un grand fol de lui donner la pomme* 
3* Or , entends moi : c'est que le petit homme 
9> Que tu connois et dont on peut prêcher, 
nL'espriit est prompt , mais infirme est la chair, 
' »> A translaté de la Langue Espagnole , 
» N'a pas long-tems , Comédie tant folle » 
» Où Jodelet est si plaisant garçon , 
3> Qu'Italiens il jette hors d'arçon. 
3> Tu Tavouerois , si la Pièce a vois lue ; 
3> Et pim encor si jouer l'avois yue. 
» Don Franccsco de Roxas est 1' (kuteur , 
»9 Et Paul Scarron, comme ai dit> Translateur, &c.)> 

Brusen de La Martin ieie , qui a donné une 
ttès-jolie édition des Œuvres de Scarron , petit 
in- Il , Amsterdam 1757 > porte ce jugement sux 
ses Comédies. « Scarron n'étoit pas un homme 
\ étudier ni les règles , ni les modèles du Poëme 
dramatique. Il n*en avoit ni la patience y ni le 
loisir. Aristote , Horace , Plante et Térence 
lui auroient fait peur , et peut-être ne savoit-U 
pas qu'il y eût jamais eu un Aristophane. Il 
voyoit , devant lui , un chemin frayé. La mode 
de ce tems-là étoit de piller les Poëtes Espagnols. 
Montfleury et Thomas Corneille Tavoient fait 
avec succès. Scarron sa voit cette Langue : il lui 
étoit ^lu$ facile de moissonnei dans un champ 
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oà il trouvoit déjà tout préparé , que de se 
lomprc la tète à inventer un sujet , et , ensuite » 
à le mettre dans la règle des trois unités. Il 
commença à secouer un joug ^ dont son esprit » 
ennemi de toute contrainte , ne pouvoit s'ac- 
commoder. Une Comédie alors n'étoit autre 
chose qu'une intrigue assez obscure d'abord , 
^qi par des méprises , souvent par l'étourderie 
4'un Valet • par l'intrigue de quelque Sou- 
brette , ott par un coup du hasard , s'embrouil- 
loit de plus en plus , et s'éclaircissoit enfin par 
quelqu'autre hasard aussi peu prévu que le 
premier. Quelque Valet , mauvais plaisant pour 
l'ordinaire , disoit quelques ridicules douceurs à 
la Suivante , qui répondoit à coup sûr dans le 
même style. Un vieillard et un mazi rebuté , 
auquel on opposoit un galant plus aimé qu'ai- 
mable , fournissoient quelquefois une scène plus 
ou moins comique. Point de mœurs , point de 
caractères ^ point d'unité , point de règles. Un 
acte représentoit une entrevue dans un jardin , 
un autre se passoit dans un Hôtel , souvent le 
ttoisieme représentoit un quartier de la Ville 4 
un quart de lieue de la scène du premier acte» 
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Les anciens Comiques , tant Espagnols quâ 
François , n'y tegardoient pas de si ptès. Des 
Ouvrages où rien ne gênoit l'Auteur se faisoient 
facilement ; une imagination échauffée suffisoit 
pour les produire. Les Espagnols étoient riches 
de cette sorte de compositions. Searron prenoit 
d'eux l'intrigue d'une Comédie ,' et n'avoir qu'à 
y répandre le badinage qui lui étoit si naturel z 
ainsi une Pièce de Théâtre lui coùtoit peu» 
Toutes les siennes sont des sujets Espagnols. 
Chez lui le travail consistoit non à faire parler 
plaisamment les personnages comiques , mais à 
donner des expressions sérieuses à ceux qui doi- 
vent parler sérieusement. Le sérieux étoit une 
langue étrangère pour lui.... Le grand succès de 
/ flfon Jodelet Maître étoit une merveilleuse amorce 
pour lui. Les Comédiens , qui s'en étoient bien 
trouvés , lui demandèrent avec empressement 
de nouveaux Ouvrages : ils lui coûtoient peu ; il 
en tiroit de bonnes sommes , il se divertissoit à 
les faire : falloit-il d'autres raisons pour le faire 
pencher vers ce travail ? » Histoire de Scarton 
et de ses Ouvrages , par La Martinicrc , pages 
jo, ji, jict7i. 

«Ce 
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« Ce ^n'on n'a point assez remarqué \ Tavan- 
tage de Scarron , dit M. Palissot ( Mémêires Lit- 
iéraires , tome quatrième > pages 415» et 43«)» 
c'est qu'il fiit véritablement un des précurseurs 
du bon goût dans le genre de la Comédie. Il eut 
le mérite de sentit que ni la fadeur des Pastorales, 
ni le métreilleuz des aventures romanesques , ne 
convenoient si ce genre. Cette observation si na» 
tutelle et si vraie , le rendit infininlelit supérieur 
Ik tous les Auteurs dramatiques de son tems : 
souveht méfhe il Irencontra la gaieté du bon Co- 
miqae. 21 sut mettre de l'art et de la clarté dans 
ses expositions. On peut éh juger par celle de 
Jodelet , ou lé Maître Valet , qui est véritable- 
ment très-heurtfust. Il est sihgulier qUe Scatroll 
ait , en quelque sotte , buvétt la bonne route ^ 
Molière , et qu'il ait eu infiniment trlus de goût 
que certains beaux Esprits de nos jours, qu! 
Semblent s'être ligués tous pour ramener sur la 
scène la barbarie dont il l'avoit purgée. » 

« L'Acteur pour lequel fitrtnt faites la plu- 
patt des Comédies qui ont pâfH sous le titre de 
/ûdgUt i nom qà'il a? oh jpris au Théâtre , et dont 

b 
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on fit le pxincipal peisonnage de tomes ces Co* 
médies , . s'appelloit Julien Geoffcin. ^11 entra 
dans.U Tioupe du Marais en i<tio. La naïvetf 
de son jeu et la vérité de ses tons lui acquirent 
une grande réputation dans le genre comique. 
Au mois de Décembre i<^ ^4 , Jodelet , pat ordre 
de Louis XIII , passa à THôtel de Bourgogne. 
Son mérite ,. déjà connu , s'augmenta encore su< 
ce Théâtre. Plusieurs Auteurs travaillèrent pouc 
faire paroitre ce célAre Acteur 3 mais parmi 
ceux qui le firent mieux briller , Sc^ttoa fut ce» 
lui à qi4i il dvt son plus grand éclat» par les 
Pièces de JodeJiet , on le Maître Valet, Jodelet 
soufflette ,. Don Japhet d'Arménie , Sec. 3 rôles 
qu'il joua d'original , et avec un succès éton- 
nant. Les traits de son visage étoicnt marqués et 
si comiques , qu-'ii n^avoit qu'à se montrer pouc 
exciter les éclats de rire , qu'il augmentoit en- 
core par la surprise qu'il en témoignoit. Il par- 
loit beaucoup du nez ; mais ce défaut étolt réparé 
par Bts talens. On le représente avec une grande 
barbe , des moustaches noires , et le reste du vi- 
sage enfuciné. Il mourut à U fin de Mars t66Qm 
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Loict , dans sa Gazette en vers > du 3 Avril 
suivant 9 en patle ains^i : 

ce Notre Ddmocrice Gaulois , 
^ 9) De la mort subissant les loix , 
» A payé tnbut à'iîàturc , 
y> Et voici pouc sa sépulcnie; 

» Ici gft qui de Jodelct 
»Toûa cinquante ans le rolet, . : 
»'Et qui ftttaefmême farine ;. . \ - .^ . 
s>Que Gros-Guillaume et Jean-Farine,^ 
a> Hormis qU'il parlolt mieux' du nci ' 
y> Que lesdits deux enfarinés. • •• '^ 

» Il fut un Comique agréable ; 
» Et , pour parler selon la Fable , 
» Paravant que Clothon , pour nous pleine de fiel , 
» Eût ravi d'entre nous cet homme de Théâtre , 
» Cet homme archiplaisant , cet homme archi-fol&tre » 
») La Terre avoit son Morne aussi-bien que le Ciel, a» 

« Julien GeofiTrin avoit été marié. Il laissa on 
fils , Claude GeofFrin , qui entra très - jeune 
dans rOcdre des Feuillans , et se rendit recom- 
mandable , sous le nom de Dom Jérôme , pat 
sa piété , son savoir , son talent supérieur pour 
la belle déclamation de la Chaire 3 qui fut, 
enfin p l'un des plus fameux Prédicateurs du 

bi/ 
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siècle dernier , et dont on se rappelle eneort 
l'onction des sermons et la noble hardiesse avee 
laquelle il les débitoit. » Patfaict , Histoire du 
Théâtre François » tome sixième , page 135 et 
suivantes , et Anecdotes Dnantiques , tome 
premier , pages 481 et 48). 

Jodelet , ou le Maître Valet « a dernièrement 
été remis au Tliéatre 9 4e i€ Janvier 1780 ; et 
il suffit de dire^^ le «ëtebre ^éviUe l'a joaé , 
pour que Tott soit assuté qu'il a fait gtani 
plaisir. 



J O D E LE T, 

ou 
LE MAITRE VALET, 

COMÉDIE 
DESCARRON; 

Représentée- , pour la première fois ^ 
en •i£4J'. 



PERSONNAGES. 

D. JUAN D'ALVARADE. 

D. LOUIS DE ROCHAS. 

D. FERNAND D-E ROCHAS. 

j O D E 1 E T", Valet de Don Juan.- ^ 

ETIENNE, Valet de Don Louis. 

ISABELLE DE ROCHAS, FUle de Don Fernan*. 

LUCRECE D' AtVARADBr, S«ut de Don Juan. 

B É A T R I X ^ Servante d'Isabelle. 



La Sccnc est à Madrid» 



J O D E L E T , 

o u 

LE MAITRE VALET, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre représente une rue dans laquelle est la maisom 
de Don Femand. ïl est nuit, ) 

*" ■ ' ' ' ' ""S 

SCENE PREMIERE. 

JODELET, D. JUAN. 

T o D E L E T. 

V-Zu I , je n*cn doute plus , ou bien vout 8te$ fou , 
Ou le diable d'enfer , qui vous casse le cou ! 
A depuis peu chez vous i\\x son domicile* 
Arriver à telle heure en une telle ville ! 
Courir toute la nuit sans boire ni manger , 
Menacer son valet , et le faire enrager J. . . 

Ai) 
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D. J U A N. 

Taisez-fous, maître sot *> cette rue où nous sommes i 
Est celle que je cherche. 

J O D E L-E T. 

Ô ie plus fou des hommes! 
Et qu'y voulez-vous faire , après minuit sonnd , 
Aller voir Don Fernand ? . 

D. Juan. 

Oui , tu Tas deviné i 
Te veux , dès cette nuit , aller voir Isabelle. 

JOBELET. . 

Dès cette nuit, plutôt, vous brouiller la cervelle y 
Si cervelle chez vous «st encore à brouiller. 

D. 7 \J A N. 
Si faut-il , Todelet , te résoudre à veiller î 
Quelque las que tu sois, quelque faim qui te tue , 
Te ne suis pas d'avis de sortir de la rue , 
Sans avoir vu de près l'objet démon amour. 
Le dussai-je chercher jusques au point du jour. 

T o D £ L s T. 
Hessouviens-toi , mortel , qu'il est tantôt une heure» 
Que Ton n'ouvrira point où Don Fernand demeure» 
Que nous sommes partis ce matin de Burgos , 
Que tantôp sur mulc^ , et tantôt sur chevaux , 
Nous avons, vous et moi, grâce à votre hymdnée » 
Couru comme deux fous le long de la journée , 
Et que toute la nuit faire le chat-huan 
Est trcs-gr4nde folie au Seigneur Don Juan. 
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D. T V A M. 

Kessouviens-toi, mortel , qui n*aime que sa gueule 9 
Que ne vivre ici-bas rien que pour elle seule , 
Esc être pis que bêtei et donc, ô Jodcletl 
Vous n'êtes qu'une bëte habillée en vaicc 

J O D s L £T. 

Que je .hais les railleurs ! 

D. T U A N. 

Que je hais les ivrognes ! 

J o o s L E T. 
t^ue je hais les amans , et leurs mourantes trognes 1 

D. T u A N. 
Moi , que j*aime Isabelle , et que son seul portrait 
Me perce jusqu'au coeur d'un redoutable trait ! 

T o D E L E T. 

Vous 8tes donc de ceux qu'une seule peinture 
Remplit de feu grégeois, et met à la torture ? 
Et si monsieur le peintre a bien fait un museau. 
S'il s'est heureusement escrimé du pinceau ; 
S'il vous a fait en toile une adorable idole , 
L'original peut être une fort belle folle , 
Sa bouche de corail peut enfermer dedans 
Des petits os pourris au lieu de belles dents. 
Un portrait dim-t-il les défauts de sa taille ? 
Si son corps est armé d'une jaqUe' de maille ? • 
S'il -a quelques égbûts, outre les naturels ? 
Accident très-contraire aux appétits charnels î 
Enfin , si ce n'est point quelque horrible squelette , 
Dont les beautés la nuit sont dessous la toilette. 
Ma foi i si Ton vous toit de femme mal pourvu , 

Aii4 



€ JODELET, 

Puisque vous vous coëffez devant que d'avoir vu » 
Vous ne serez pas plaint de beaucoup de personnes. 

D. Juan. 
Sais-tu bien , Todelet, alors que tu raisonnes , 
Qu'il n'est par sous le ciel un plus fâcheux que toi? 

J o D s L X T. 
Il n'est pas sous le ciel un plus fâché que moi f 
Quand il faut A tâtons courir de rue en rue , 
Ou dessous un balcon faire le pied de grue» 

D. J u A N. 

Todelet > 

J o D E L £ T. 

Don Juan. 

D. Juan. 
Sans doute , mon portrait 
Envers mon Isabelle aura fait son effet ? 
J'y suis peint à ravir. 

J o D E L s T. 

Je sais bien le contraire» 

D. J u À N. 
Que dis-tu i 

J o D E L E T. 

Je vous dis qu'il n'a fait que déplair€« 

Dw J u A N. 

D*où diable le sais-tu ? 

J o D E t E T. 

D'où ? je le sais fort bien i; 
Parce qu'au lieu du vôtre elle a reçu. le mien. 

D. Juan. 
Traître ! si tu dis vrai. . . Mais je crois que tu railles^ 
J*irai chercher u vie au fond de tes entrailles* 
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J O B E L E T. 

Venei-la donc chercher, car je ne raille point ; 

Mais en frappant mon corps , épargnez mon pourpoint» 

D. Juan. 
Ne pense pas tourner la chose en raillerie. 
Dis , comment l'as-tu fait i 

J o D £ L E T. 

" Vous êtes en furie. 

D. J V A N. 

Oui, j*y suis toutdebon» je n'y fiis jamais tant. 

J o D I L E T. 

Lorsqu*avec bon congé du Cardinal Infant j 

Et lettres de faveur, nous partîmes de Flandre.., 

D. J U A N. 

Ehbien? 

J o D £ L E T. 

Ecoutez -donc , et vous l'allez apprendre» 
Le désir violent de vous voir à Burgos , 
Vous fit aller bien vite et par monts et par vaux: 
Le voyage fut court ; mais à notre arrivée , 
Un frère mis à mort , une soeur enlevée , 
Sans savoir où , par qui , ni pourquoi , ni comment ^ 
Vous pensèrent quasi gâter le jugement. 

, D. J u A N. 

A quel propos , méchant] viens-tu rouvrir ma plaie » 

Par le. ressouvenir d'une perte trop vraie ? 

A.h ! frère non vengé ! Sœur qui m'ôtes l'honneur S 

Et de ton assassin, et de ton suborneur , 

Je saurai par mon bras si bien me satisfaire » 



t JODELET, 

Que je pourrai vanter ce que j'avois à taire. . • 
Mais venons au portrait. 

J O D E L E T. 

J'y vais tant que je puis. 
Mais , ma foi ! je ne sais quasi plus où j'en suis. 
Je ne fais que tirer et rengainer ma langue ; 
Car vous interrompez à tout coup ma harangue ; 
Je n'ai pourtant rien dit qui ne soit à propos. 

D. J U A M. 

Que ne racontes-tu la chose en peu de mots î 

J O D E L E T. 

Je ne puis pas parler tandis qu'un autre cause; 
Pour moi , je dis toujours par ordre chaque chose ; 
Or , pour votre portrait que j'avois oublié. . . 

D. JUAN. 

Jamais ses longs discours ne m'ont tant ennuyé. 

J o D E 1 s T. 

A peine fûmes-nous de retour en Castille , 

Que Fernand de Rochas vous proposa sa fille. 

Là-dessus , son portrait qui vous fut apporté » 

Vous rendit plus brûlant que le soleil d'été : 

Vingt mille écus étoient offerts avec la belle ; 

Et vous , pour la charmer , comme vous l'étiez d'elle » 

Vous voulûtes aussi qu'elle eût votre portrait ; 

Ainsi vous la frappiez avec son même trait. 

Lors à bon chat , bon rat , et la pauvre donzellc 

Etoit pour en avoir profondément dans l'aile : 

Le stratagème étolt d'amant bien raffinés 

Mais le ciel autrement en avoit ordonné* 
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D. J U A V. 

Enfin , finiras-tu quelque jour ton histoire ? 

T o D s L E T. 
Oui , Seigneur; mais il faut vous remettre en mémoire > 
Car pour moi je suis las de me ressouvenir. 

D. T U Ar N. 

fusses-tu las aussi de tant m' entretenir , 
J'ai bien ici besoin de patience extrême 1 

J o D E L E T. 

Vous vous souviendrez donc que votre peintre même 
Me voulut peindre aussi. 

D. Juan. 

Poursuis, je le sais bien, 
T o o s L £ T. 
Savtx-vous bien aussi qu'il ne m*en coûta rien ; 
Et que ce bon Flamand est "brave homme , ou je meure I 

D. 7 v A N. 
£h bien ! crois-tu pouvoir achever dans une heure ? 
As-tu brûlé , vendu , bu , mangé mon portrait ? 
L'ai-je encore , i*a-t-elle ; enfin, qu'en as-tu fait i 

J o D E L E T. 

Donnez-vous patience , et vous l'allez apprendre. 
Mais retournons chez nous, et laissons-là la Flandre* 
Comme j'étois aprîs à vous empaqueter , 
( Vous savez que je suis très-facile à tenter 
Et que le ciel m*a fiait curieux de nature > 
Pour votre grand malheur , j'avisai ma peinture 9 
Celle qu'au Pays-Bas, comme je vous ai dit. 
Sans qu'il m'en coûtât rien votre peintre pie fit i 
Te la mis aussi-tôt vis-à-vis de la vôtre , 
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Pour voir si Tune était aussi belle que l'autre. 
Lors , je ne sais comment le diable s'en mêla » 
Ni ne vous puis conter comment se fit cela ; 
La mienne prit la poste , et la vôtre restée , 
Fit que j'eus quelques jours la tête inquiétée. 
Mais le tems qui dissipe et chasse les ennuis , 
M'ayant favorisé de quelques bonnes nuits > 
Je me suis dé fâché de peur d'être malade. 
Vous , si vous me croyex , sans faire d'incartade * 
Vous ne songerez plus au mal que j'ai commis s 
Puisque c'est par rcégarde , il doit être remis: 
Voilà la vérité > fcon^mc on dit , toute nue. 

D. Juan. 

Et qu*aura-t-elle dit de ta face cornue , 

Chien i qu'aura-t-elle die de ton nez de blcreau » 

Infâme ! 

J O D E L X T. 

Elle aura dit que vous n'êtes pas beau» 
Et que si nous étions artisans de nous-mêmes » 
On ne verroit par-tout que des beautés extrêmes ; 
Qu'un chacun se feroit le nez efféminé , 
Et que vous l'avez tel que Dieu vous l'a donné. 
Mais que mal-à-propos peu de chose vous choque » 
Si vous pouvez demain lui conter l'équivoque! 
Quand elle vous verra brillant comme un phébus » 
Vous me remercîrez d'un si plaisant abus. 

D. Juan. 
Paix-là , je vois quelqu'un qui saura bien , peut-Stre» 
Où loge Don Fernand'»va U joindre. 
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I O X> £ L s T. 

Mon maître.. 
D. Juan. 

Que veux-tu ? parle bas. 

J o D E L s T. 

Peut-être il n'en sait rien. 
D. Juan. 
Ah ! malheureux poltron ! tu mdriterols bien 
; Qu'il te donnât cent coups. 

J o D £ L £ T. 

, ,j, ^ Il le pourra bien faire. .. 

( A Etienne, ) 

Cavalier ! 



SCENE II. 

ETIENNE, JODELET, D. JUAN. 

1Ê T I £ N N E. 

Qui va U > 

J o o £ L E T. 

Soit dit sans vous déplaire , 
OvL loge Don Fernand ? 

ETIENNE. 

C'est ici sa maison. 
J o D E L E T , haussant la voix. 
Ah ! vraiment pour ce coup mon maître avoit raisoqg 



ir J O D E L E T> 

( A Don Juan, ) 
Le beau-pere est trouvé ; venez vSte , son gendre $ 
Nous n'avons qu'à frapper. 

, ÉTîENNE, à part. 

Et moi , je viens d'apprendre 
Que je suis un vrai sot de leur avoir montré 
Où mon maître tantôt est en cachette entré , 
Et d'où je te tiens prêt de sortir tout-à-l' heure. 
Mais j'y veux donner ordre. 

D. T u A N , À Etienne. 

Est-ce ici qu'il demeure ? 

É T I ï N N B. 

Oui s mais il est malade , et n'aime pas le bruit. 
Quelles gens êtes-vous ? 

j O D B L z T. 

Nous n'allons que la nuit > 
Nous portons à la nuit amitié singulière , 
Et serions bien fâchés d'avoir vu la lumière : 
Nous sommes de Norvège , un pays 'vers le nord , 
Où maudit d'un chacun est tout homme qui dort. 
Pour moi , je ne dors point. Voyez-vous là mon maître ? 
C'est le plus grand veilleur qui se trouve , peut-être. 

ETIENNE. 

Ou plutôt un voleur qui me fera raison , 
De m' avoir l'autre jour surpris en trahison. 
Oui , je le connois bien , et vous étiez ensemble. 

J o D E L E T. 

Homme un peu bien colère et bien fou , ce me semble i 
Sachez si nous l'étions la moitié tant que vous , 
Que de ma blanche main vous auriez mljle coups ; 

( TirMt 
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( Tirant son /p/e. ) 
Et , si TOUS ne fuyez , que cette mienne lame 
K*aura plus de fourreau que celui de votre ame. 

( A Don Juan. ) 
Mon maître, avancez-vous; je commence i mollir, ' 
£t sans l'obscurité vous me verriez pâlir. 

D. T 17 A N , menant Vépée à la main» 
A moi, rustaut * à moi, que je vous civilise ! 

ETIENNE, bas. # 

Si faut-il , tdnébreux l que je vous dépayse. 

( Haut. ) 
A deux cents pas d'ici , quoique vous soyez deux , 
Si vous osez me suivre , on s'y battra bien mieux» 

D. Ivan. 

Oui-dà ! je vous suivrai. 
( Il joint Etienne qui ferraille en reculant , et se sauve. ) 



SCENE III. 

D. JUAN, JODELET. 

J O D E L s T. 



L. 



j A peste ! comme il drille ! 
7*ai pourtant eu frayeur de ce chien de Soudrille > 
Autrement , sans péril , je lui cassois les os. 
Toin 1 je n'aurai jamais poltron plus à propos. . . 
Hais d'où diable est sorti cet autre vilain homme i 

B 
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SCENE I^V. . 

A- 

D. LOUIS, p. JUAN, JODELET.. 

D. Lovis desctndant du haleon de la maison de Don Fer^ 
nand , avec une échelle de corde , appelle soa valet. 
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JODSi.1T, à Don Louis, 
Qui va U ? 

D. J u A N , a Jodelet. 

C'est son valet qu*il nomme i 
Celui qui , devant nous, vient de gagner au pié. 

D. L o u I s , d part. 
Ou je me trompe fort , ou je suis t'pié i ^ 
Mais la rumeur ici troubleroit Isabelle , 
Et je dois mépriser l'honneur pour l'amour d'ellf* 
Fuyons , puisqu'il le faut. 

( tt se retire, y 
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s C E N E ^V. 

^D. JUAN, JODELET. 

( Don Juan met V/p/e à la main , cherche Don Louis , ren- 
contre Ve'pde nue de Jodelet , qui tomie à terre d'effroi , 
couché sur le dos , et pare de bas eu haut les iottes que 
pousse son maître. ) 

D. JUAN. 

AJ^zmeurz, ou tu es mort l 
Demeure encore un coup. 

Jodelet, parant. 
' ^ Diantre ! qu'il pousse fort. 

D. Juan. 
Dis ton nom, vîtement , ou je t'ôte la vie. 

Jodelet. 
Je suis Don Jodelet , natif de Sigovie. 

^ D. Juan. 
Au diable le itiaraud ! Et l'homme du balcon > . . . 

Jodelet. 
Il s'en est envolé Idger comme un faucon ; 
Et moi , sot que je suis , je vuidois sa querelle , 
Tandis que le poltron enfiloit la venelle. 
De deux grands vilains coups que vous m'avez poussés» 
J'ai cru mes intestins par deux fois offensés. 
Vous êtes un peu prompt > mais, de grâce, mon maître» 
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On sort donc à Madrid ainsi par la hnètxe i 
Vous ne me dites mot 1 

D. J W A N. 

L*as-tu bien entendu i 

J o o £ L E T. 
Oui. 

D. Juan. 

Ten suis tout confus. 

T o o s L £ T. 

Et moi tout confondu, 
D. Juan. 
Je ne dois pas ici rien faire i la volée. 

J o D E L E T. 

Vous avez, ce me semble, un peu l'ame troublée. 

D. Juan. 
Oui je Tai , Jodelet , et j'en ai du sujet. 
Mais raisonnons un peu là-dessus. 

Jodelet. 

C'est bien fait. 
Eaisonnons ; aussi-bien j'en ai tris-grande envie , 
Et je ne pense pas , durant toute ma vie , 
Avoir été jamais en mes raisons si fort : 
Raisonnons donc, mon maîye , et raisonnons bien fort. 

D. I û A N. 
Je suis né dans Burgos, pauvre; mais d'une race 
Exempte , jusqu'à moi, de honte et de disgrâce. 

Jodelet. 
fort bien. 

D. J u A N. 

A mon retour de la guerre à Burgos, 
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Terne trouve attaqué de deux difFërens maux ; 
Le meurtre de mon firere , et ma soeur enlevée , 
( Quoique soigneusement dans l'honneur élevée ) 
Me causent un chagrin qui n'eut jamais d'égal. 

T o D E L E T. 

Tort mal, fort mal , fort mal , et quatre fols fort mal 1 

D. J V A N. 
Don Fernand me choisit pour époux d'Isabelle ; 
Ton portrait pour le mien est reçu de la belle. 

T O DEL.ET. 

Pas trop mal. 

D. J TJ A N. 

Nous traitons cette affaire sans bruit 9 
Et je pars pour Madrid , où j'arrive de nuit. 

J o D s L E T. 
Un peu mal. 

D. Juan. 

Sans songer à me chercher un g!te. 
Mon amour droit ici m'amène. 

J o D s L s T. 

Un peu trop vîtc. 

D. T u A K. 

Te rencontre un valet où loge Don Fernand , 
Qui me fait à dessein querelle d'Allemand. 
T'en vois sortir son maître. 

J P D E L E T. 

Il est vrai qu'il détale 
.Comme un poltron qn'il est. 

Biii 
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D. Juan. 

Mais , de peur de scandale : 
Certes il ne vint point à nous comme un poltron. 

J o D E L E T. 

Comment y vint-il donc, le malheureux larron? 

D. Juan. • 
Il y vint , Jodelet , comme aimé d'Isabelle. 

J o D E L E T. 

Fort mal. 

D. Juan. 

Et c'est cela qui me met en cervelle. 

Jodelet. 
Kaisonnons donc encore. 

D. Juan. 

Ah i ne raisonne plus ; 
Tes sots raisonnemens sont ici superflus. 
Attends.... Certain conseil que l'amour me suggère 
Gudrira mes soupçons * c'est en toi que j'espère. 
11 faut que tics demain , ô mon cher Jodelet ■ 
Tu passes pour mon maître , et moi pour ton valet : 
Ton portrait supposé fait ici des merveilles. 

( Jodelet remue la tête. ) 
Qu'as-tu , cher Jodelet ? tu branles les oreilles. 

Jodelet.' ' 
Tous ces déguîsemens sentent trop le bâton ; 
Taime mieux raisonner. Et puis, que diroit-on ? 
Don Juan est valet, et Jodelet est maître ? 
Et si , par grand malheur, ( car enfin tout peut être ) 
Votre maîtresse m'aime, et si je l'aime aussi ? 
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D. J V A N. 

Décela, Jodclet, ne prends aucun souci 5 

Le mal sera pour moi. Mais durant cette feinte , 

Les trop justes soupçons dont mon amc est atteinte , 

Pourront être éclaircis j car , comme Jodelet , 

Je ferai confidence avecque ce valet , 

Je ferai l'amoureuX de la moindre soubrette : 

Mes présens ouvriront Pâme la plus secrette. 

Toi, mangeant comme un chancre, et buvant comme 

un trou , 
Paré de chaîne d*or comme un Roi du Pérou , 
Sans prendre aucune part à ma mélancolie. . . 

T o D £ L E T. 

Je commence à trouver l'invention jolie. 

D. J TJ A N. 

Chcx le bon Don Fernand tu seras régalé ; 
Et moi , de mes soupçons sans cesse bourrelé , 
Je me verrai réduit à te porter envie , 
Sans espoir de guérir durant ma triste vie. 

Jodelet. 
Et ne pourrai-je pas , pour mieux représenter 
Le Seigneur Don Juan , quelquefois charpenter 
Sur votre noble dos ? Bien souvent , ce me semble , 

Vous en usez ainsi. 

D. Juan. 

Quand nous serons ensemble , 
Tous seuls et sans témoins , oui , je te le permets. 

{ Il sort, ) 



J O D E L E T , 



SCENE V. I- 

J o D E L E T , seul 

Jl OTAGïS mitonnes , saToureux entremets , 
Bisques, pâtés, ragoûts , enfin , dans mes entrailles , 
Vous serez digdrés ! Et vous, lâches canailles. 
Courtisans de Madrid , luisans , polis et beaux , 
2^ous TOUS en fournirons des cocus de Burgos. 



Fin du premier Actu 
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ACTE II. 

( ht Tkéattt repr/sente un salïoti de la maison de Doit 
Femand, ) 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, BÉATRIX. 

ISABKLLE. 

V>ROYiz-Mox, Béatrix, faites votre paquet, 
Sans penser m*éblouir avec votre caquet : 
Je ne veux plus de vous. 

BÉATRIX. 

Eh ! du moins que je sache 
Pour quel mal , contre moi , ma maîtresse se fâche ? 

Isabelle. 
Vous ne le savez pas ? 

B â A T R I X. 

Ma foi ! si j'en sais rien , 
Ne puissai->;e jamais hanter les gens de bien i 

Isabelle. 
Ifimpotte , je vous chasse. 

BÉATRIX. 

Eh bien donc ! patience. 
Je n*ai pourtant rien fait contre ma conscience » 
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It je veux , si jam&is )*ai contre vous manqua ♦ 
Crever comme un boudin que Ton n'a pas piqué. 
Tout ce malheur me vient de quelque ame traîtresse , 
Et tout mon péché n*est qu'aimer trop ma maîtresse. 
Vraiment ! l'on dit bien vrai , que toujours les flatteurs 
Sont plus crus mUle fois que les bons serviteurs. 

Isabelle. 
Oui , Dame Béatrix , vous êtes innocente l 
Il n'est point dans Madrid de meilleure servante ! 
Vous n'avez point ouvert mon balcon cette nuit > 
Vous n'alliez point nuds pieds pour faire moins d* 
bruit l 

BÉATRIX. 

Hélas l je m*en souviens » c'étoit votre dentelle 
Que j'avois mis .sécher dessus une ficelle , 
£t j'eus peur que la nuit on la prît en ce lieu. 

Isabelle, 
Vous ne parlâtes, point î 

BÉ ATRt X. 

C'est que je priois Dieu. 
Isabelle. 
Quoi? si hautl . .. 

BÉATRIX. 

Te le fais , afin que Dieu m'entende , 
£t la dévotion en tst beaucoup plus grande. 

Isabelle. 
Et l'homme qui sauta de mon balcon en bas » 
£toit-ce ma dentelle ? 

BÉATRIX. 

Ah i ne le croyez pas. 
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Isabelle. 
JeTaiTU, BéAttix. 

BÉ ATRIX. 

Ah ! ma bonne mahresse ! 
Il est vrai , Don Louis. . . 

Isabelle. 

Ah , Dieu ! ce nom me blesse. 
Quoi ! ce fut Don Louis f 

B é A T R I X. 

Oui , votre beau cousin. 
Isabelle. 
Mon beau cousin , méchante i et pour quel beau dessein 
L'aviex-vous introduit , infâme ! abominable J 

B É AT R IX. 

Si c'est un grand pdché que d'être charitable , 

Vous avez graiid sujet de me crier bien fort ; 

Mais si vous m* écoutiez , je n'aurois pas grand tort, 

Isabelle. 
Vous parlerez long-tems avant que je vous croie. 

B il AT RI X. 

Ne puîssiex-vous jamais souffrir que je vous voie. 
Si je ne vous dis vrai. Ce fut donc hier au soir 
Que le bon Don Louis vint ici pour vous voir. 
A cause <iu'il pleuvoir , je le mis dans la salle : 
Ce fut bien malgré moi, car je crains le scandale ; 
Mais le drôle qu'il est, entra bon-gré malgré. 
Tôt après j'entendis cracher sur le degré 
Votre père Pernand : vous savez bien qu'il crache 
Plus fort qu'aucun qui soit dans Madrid que je sache» 
Au biuit de ce crachat Don Lou^ se sauva 
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Dedans votre balcon, qu'entr'ouvert il troura: 

Je l'enfermois encor lorsque vous arrivites > 

Avecque le vieillard trop long-tenos vous causâtes. 

Cependant Don Louis le balcon habitoit , 

Où de vos longs discours peu content il étoic. 

Enfin , quand je vous vis dans le lit assoupie , 

Moi qui suis de tout tems encline à Tceuvre pie , 

Te l'allai délivrer très-charitablement. 

Il me dit qu'il vouloit vous parler un moment. 

Je dis : Nescio vos, et lui chantai goguette. 

Disant : allez chercher votre dariolecte. 

Une autre l'eût servi , car il parloit des mieux , 

Et je voyois tomber les larmes de ses'yeux ; 

Mais lorsqu'en me coulant en main quelques pistoles» 

Et qu'en me conjurant de ses belles paroles , 

En m'appellant mon coeur , ma chère Bdatrix l 

Il m'eût mis dans le doigt une bague de prix , 

Je veux bien l'avouer , j'eus une telle rage , 

Que je pensai deux fois lui sauter au visage. . • 

Non que tous ses regrets ne me fissent pitid , 

Et vraiment je le crois de fort bonne amitid i 

Mais dans vos intérêts je ne connois personne : 

Brebis par-tout ailleurs , je suis une lionne ; 

Et lui, si-tôt qu'il vit que ce n'dtoit plus jeu* 

Que de fine fureur j'avois la face en feu , 

Du balcon sans tarder il sauta dans la rue , 

Où j'entendis crier , tôt après : tue , tut t 

Voilà ce grand sujet de mon exclusion , 

Et le juste loyer de mon affection i 

U faut bien que je sois fille peu fortunée: 



Je 
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Te fondois mon bonheur dessus votre hy menée » 
Et si de Don Juan qu'on dit être venu , 
Mon zele à vous servir pouvoit être connu , 
Te n'espérois pas moins. 

Isabelle. 

Quoi l Don Juan encore ? 
Un homme que je crains , un homme que j'abhorre, 
Aprds un Don Louis , m'est par vous allégué ! 
Prétendez-vous par-là me rendre l'esprit gai ? 
Adieu, fille de bien , que plus je ne vous voie. 

[Elle sort,) 



Au 



SCENE II. 

B É A T R I X, seule. 



Lu diable Don Louis ! c'est là que je t'envoie ! 
Maudit soit le badaud et l'amoureux transi ! 
Le malheureux qu'il est me cause tout ceci. 
Est-il dedaos Madrid fiUe plus malheureuse i 



%6 JODELET 



SCENE I I I. 

D. FERNAND, BÉATRIX. 

D. F È R N A N D. 

VJ^u'avez-vovs , Béatrix , vous faites la pleureuse ? 

BIL ATR IX. 

Votre fille me chasse , et si je n*ai rien fait , 

Que lui représenter qu'elle doit , en effet , 

Agréer Don Juan , parce qu'il le mérite , 

Et que vous le voulez. 

D. Fernand. 

- La cause est bien petite 

Pour vous mettre dehors , et ma fille a grand tort \ 

Mais pour vous rajuster je ferai mon effort. 

Faites-la moi venir. 

( Béatrix son, ) 

'■ ' . ' =g 

S C E N E I V- 

D. FERNAKD, seul. 

âov VENT mon Isabelle 
Et cette Béatrix ont ensemble querelle ; 
Tantôt c'est pour un mot de travers répondu. 
Four un miroir cassé , pour du blanc répandu : 
Souvent aussi ce n'est que pour une vétille ; 
C'est-à-dire , pour rien.... Mais j'apper^ois ma fille. 
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r ■ ■ 

SCENE V. 

D. FERNAND, ISABELLE. 

D. F E R N A N D. 



f^En*c 



\*est pas la saison de chasser des valets , 
Quand il ne faut penser qu'à danses et ballets : 
Pour moi tout le premier je veux faire gambade , 
Car j*espere aujourd'hui Don Juan d'Alvarade. 
Isabelle. 

Espérez , espérez cet agréable époux ; 

Mol , j'espère la mort moins cruelle que vous. 

D. Fer N AND. 
Te suis donc bien cruel , puisqu'elle est moins cruelle i 
Vraiment, notre Isabeau , vous nous la baillez belle! 
Ah I que si je croyois mon esprit irrité , 
Votre jeune museau se verroit souffleté *» 
£t si je faisois bien , qu'avec ces deux mains closes 9 
Je ternirois de lys et fanerois de roses 1 
Vous voulez volontiers quelque godelureau , 
Qui méthodiquement vous lechc le morveau ; 
Un faiseur de Recueils , un débiteur de rimes > 
Un de ces libertins qui causent aux Minimes , 
Un plisseur de canons , un de ces fainéans , 
Qui passent tout un jour à nouer des galans. 
Ou se faire traîner couché dans un carossc ?.... 
Si je lui faisois plaie » ou du moins une bosse » 

Cij 
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Kc fetois-je pas bien ? Qu'en dis-tu , ma raison ? 
Puis-je oublier sa faute , à moins d'être un oison î 

{ Isabelle rit. ) 
La coquine s'en rit , et je veux qu'elle en pleure» 
Et moif j'en ris aussi , peu s'en faut , ou je meure ! 
Quand quelqu'un pleure ou rit , j'en use tout ainsi s 
Et parce qu'elle rit, je m'en vais rire aussi. 
Peste 1 que je suis sot ! ( Il rit. ) 
Isabelle. 

Je confesse , mon per6 , 
Que vous avex raison de vous mettre en colère » 
^ { Lui montrant un portrait.) 

Mais confessez aussi , regardant ce tableau , 
Affreux au dernier point > bien loin de sembler beau > 
Que ma douleur est juste alors qu'elle est extrême» 
Et qu'il faut bien qu'il soit la brutalité même » 
Le brutal sur Içquel ce marmouset est fait. 

D. Fernand, prenant le portrait. 
Vous jugez donc d'un homme en voyant son portrait ? 
Souvent un vilain corps loge un noble courage > 
Et c'est un grand menteur souvent que le visage. 

{Regardant le portrait. ) 
Il est vrai , celui-ci doit "se plaindre de l'art ; 
Et tout y représente un insigne pendart. 
OÙ diable ai-je péché ce détestable gendre ? 
Et comment Don Fernand a-t-il pu se méprendre f 
Je pensois bien avoir trouvé la pie au nid ; 
Mais pourtant.... mais pourtant, beaucoup de gens 

m'ont dit 
Qu'on estime à la Cour ce Juan d'Alvarade. 
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( Lui rendqnt le portrait. ) 
Or, bien promcttex-moi , sans faire de boutade. 
Que vous le traiterez par-tout civilement, 
Et moi je vous promets , foi d'homme ^ui ne ment l 
S*il se trouve aussi sot que sa peinture est laide , 
A tous ces embarras de donner bon remède.... 
Mais une Dame vient qui ne se veut montrer. 
Je voudrois bien savoir qui l'aura fait entrer. 
Sans venir demander si nous sommes visibles ? 
Les bourreaux de valets sont tous incorrigibles ! 



SCENE VI. 

LUCRECE, voiî/e, D. FERNAND , ISABELLE. 

D. FERMAND,â Lucrèce. 

XVILadame , sans vous voir , et sans vous demander 
Le nom que vous avez , vous pouvez commander. 

Lucrèce, à Don Femand. 
Je n*attendois pas moins d'une arae si civile. 
Je viens , ô Don Fcrnand ! chez vous chercher asylc ; 
Mais puis-je , sans témoin , vous conter mon malhtur ? 
D. Ferkand,^ Lucrèce. 
( A Isabelle. ) 
Oui-dà. Retirez-vous. 

( Isabelle sort. ) 

G 1)$ 
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SCENE VIL 

D. FERITAND, LUCRECE. 
LvcRECi, à part, 

jt*Ars si bien , ma douleur. 
Que l'on puisse trouver quelque excuse à mes fautes. 
Non , je ne me plains point du repos que tu m'ôtes , 
Si je puis faire voir , par mes pleurs infinis , 
Que mes yeux ont été de mon crime punis. 
Mes yeux , mes traîtres yeux , qui reçurent la flamme 
Qui noircit mon honneur et me couvre de blâme » 
Mes traîtres yeux de qui tes criminels plaisirs 
Me feront à la fin exhaler en soupirs. 
Pleurez donc , ô mes yeux I soupirez , ma poitrine ! 

D. Fkrnand, à part. 
Parbleu ! cette étrangère est de fort bonne mine. 

LvCRECE, à Don Femand , se Jettant à genoux. 
Et vous, mes foiblesbras, embrassez ses genoux. 
Vous ne me verrez point lever de devant vous. 
Que je n*aie obtenu le secours que j'espère. 

D. P E R N A N D. 

Ce style est de Roman, et je vous en révère. 

( Il la fait relever. ) 
Ma sotte d'Isabeau n'a jamais lu Roman. 
'' "int est de moi , j'estime Amadis grandemeat« 
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" { Lucrèce levé son v<>ile. ) 
Vous n*ôtes pas personne à qui rien on refuse; 
De refuser aussi personne ne. m'accuse. 
Croyex donc aisément , tout cela supposé , 
Qu'il ne vous sera rien de ma part refusé. 

L V c R £ c E. 
Il faut donc , ô Fernand ! que je vous importune 
Du récit de ma race^ct de mon infortune. 
Ponr ma race bientôt vous en serez savant ; 
Car mon perc défunt m'a dit assex so\»vcnt , 
Qu'il avoit avec vous fait amitié dans Rome , 
Et qu'il vous connoissoit pour brave Gentilhomme 

D. Fernand. 
Ces vers sont de Mairet : je les sais bien par cœur i 
Ils sont très à propos , et d'un très-bon Auteur : 
Toujours d'un bon Auteur la lecture profite > 
Et savoir bien des ven est chose de mérite. 

LUCRECE. 

Burgos est donc la ville où je reçus le jour ; 

Mais cette ville enfin vit naître mon amour , 

Et je dois l'abhorrer, et pour l'un et pour l'autre. 

Hélas ! fut-il jamais destin pareil au nôtre î 

Car ma mère , en travail , quand je naquis , mourut ; 

Mon père , de reg;ret , quand mon amour parut. 

Cruel ressouvenir de ma faute passée. 

Quand donnerez-vous trêve à ma triste pensée? 

Diego d'Alvarade est le nom qu'il avoit ; 

Avec beaucoup de soin sa bonté m'élevoit : 

Te lui fis espérer beaucoup, de mon enfance ; 

U9ts , hélas ! et fut bien une fausse espérance ! 
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Mes deux frères n*ëtoicnt pas moins d'e lui chéris > 

Car le Ciel les avoit traitds en fiivoris. 

Je vivois avec eux contente et fortunde ; j 

Mais que l'amour bientôt changea ma destinée ! | 

Un étranger qui vint aux fêtes de Burgos , 

rit voir en nos Tournois qu'il avoit peu d'égaux. 

Kous nous vîmes le soir dedans une assemblée > 

Je souffris son abord, et j'en fus cajolée. 

Ou plutôt mon esprit fut par le sien charmé: 

Il feignit de m'aimer , tout de bon je l'aimai. 

Mais souffres que mes pleurs vous apprennent le reste 9 

Car tout en est honteux , car tout en est funeste. 

Puisque mon crime , hélas 1 un frère me ravit , 

Et que d'affliction mon père le suivit. 

Moi , sans pleurer leur mort , sans rougir de ma flamme» 

( L'amour avoit banni la raison de mon ame ) 

J'adorois en esprit mon infidèle anunt , 

Que j'attendis deux ans à Burgos vainement. , 

A la fin je vois bien que je suis délaissée. 

Je quitte mes parens , et comme une insensée > 

Maudissant mon amour , souhaitant le trépas , 

Pour trouver ce méchant j'adresse ici mes pas. 

Hélas I il m'avoit dit qu'il me seroit fidèle. 

Mais qu'on croit aisément alors qu'on se croit belle , 

tt que pour s'assurer d'un coeur comme le sien , 

La beauté , bien souvent , est un foible lien 1 

J*en suis , ô Don Fernand , un exemple effroyable ! 

Car pour avoir cru trop un tigre impitoyable , 

Qui me prit par les yeux , et triompha de moi , 

Se déguisant d'uo nom aus$i £aax que sa foi , 
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')« me vois devant vous comnAe une forcenée , 
Maudissant mille fois le jour sa destinée. 
Hélas ! que contre moi le Ciel est irrité , 
Puisque tout mon espoir n'est qu'un nom aposté { 
£t qu*avec cet espoir justement je m* étonne , 
Quand je vois que ce nom n'est connu de personne l 
Cependant il est vrai qu'il habite ces lieux , 
.L'ingrat ! car l'autre jour il parut à mes yeux s 
Mais je ne le' pus joindre , et je n'ai pu connoître. 
Par un nom qu'il n'a pas , la demeure d'un traître 
Que le Ciel à mes yeux ne devroit plus cacher , . 
Si les pleurs avoient pu jusqu'ici le toucher. 
Mais je m'adresse à vous comme au dernier remède î 
Pour trouver cet ingrat > je demande votre aide. 
Je sais bien , vu le rang qu'en ces lieux vous tenez. 
Qu'il me fera raison si vous l'entreprenez : 
le n'alléguerai point mon père et sa mémoire s 
Je veux vous conjurer par votre seule gloire , 
£t sans vous obliger d'un langage flatteur. 

D. Fernand. 
Pour faire court, je suis votre humble serviteur , 
EtlVi toujours été de Monsieur votr,e père > 
Il me faisoît l'honneur de m'appeller son frcre : 
Quant à vous , disposez de tout ce que J6 puis^ 
Ma fille tâchera d'adoucir vos tnnuis. 
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I' ' ■ ■ '"■: 

SCENE VIII. 

BÉATRIX, D. FERNAND, LUCRECE. 

BÉA TRI X. 

l^J oNsiïUR votre neveu demande avec instance 
De vous entretenir pour chose d'importance. 

D. PERNAND,à Lucrèce. 
Madame, je reviens à vous dans un moment.... 
Bdatrix , menez-la dans mon appartement , 
Et qu'on fasse venir mon neveu tout-à-i'hcure. 
( Lucrèce et Be'atrix sortent, ) 

t.' V . "., ' " 1 

SCENE IX. 

D. FERNAND, seul. 



a 



^iTTE femme est la soeur de mon gendre , ou Jç 
meure ! 
Il me faut pressentir s'il voudi-a bien la voir ; 
Nous ne laisserons pas , de tout notre pouvoir » 
De chercher son amant et la tirer de peine. 



COMÉDIE. jv 

SCENE X* 

D. FERKAND, D. LOUIS. 
D. Ferma N D. 

JliiH bien , cher Don Louis , quelle affaire vous mené } 
En quoi puis-je servir un si brave neveu i 

D. Louis, tenant un billet. 
Monsieur , un mien ami m*a mandé depuis peu 
Que j*avois sur les bras une grande querelle : 
Je sais bien pour chercher un conseiller fidèle » 
Puisqu'il est question d'honneur et de combats , 
Que m'adressant à vous , je ne me trompe pas. 

D. Fkrnand. 
Au moins ne pouvee-vou^ en employer un autre 
Qui vous chérisse plu "Mt qui soit autant v^tre i 
Tusques au dégaîner je vous le montrerai. 
Est-ce par ce billet ?.... 

D. Louis. 

Oui , je vous le liraL 

D. Fe RN AN D. 

Lisez donc : aussi-bien j'ai perdu mes lunettes t 
Bt D'est pas trop aisé d'en recouvrer de nettes. 
D. Lov li lit le hillet, 

ce Le jeune frère de celui 
)• Que vous avez tué, pouip quelques amoureçtei » 

»> Part dp ce pays aujourd'bw» 
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))pour aller en Cour ou vous êtes s 
n Je ne sais pas pour quel sujet j 
« Mais je sais bien que vous récrire » 
»> Pour éviter pareil accident , ou bien pire , 
« Est à moi fort bien fait. « 

D. Pedro Osorio# 

D. F E R N A N D. ^ 

oh. fut-<e > 

D. Louis. 
Dans Burgos. 

D. F ERN A N D. 

Étoit-cc un Cavalier? 
D. Louis. 
Oui , de mes grands amis. 

D. F E R N A N D. 

En combat singulier ? 
D. Louis. 
Non, ce fut par mégarde , et durant la nuit noire, 

D. FlRN A ND. 

Contez-moi le détail de toute cette histoire, 

D. Lo ui s. 
Vous allex tout savoir. 

D. Fernand. 

S*entend en peu de mots* 
D. L o u I s. 
Vous vous souvenez bien des fêtes de Burgos , 
Pour le premier enfant qu^eut la grande Isabelle , 
Des royales vertus le plus parfait modèle ? 
Un ami qui faisoit trop d'estime de moi , 
M'invita de Tenir A ce fameux Tournoi , 

Pour 
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Pour montxer avec lui notre vakur commune. 

lÀy eontre si; taureaux j'eus assez de fortune : 

Dans les autra. combats j'eus un bonheur égal. 

Le foir.s U me mena 'voir les Dames au bal. 

Une beauté m'y prit , et je la pris de mfime. 

Dans ce commoncement j'eusj un bonheur extr6m& 

fi^lasi ce grand bonheur à la fin se trouva, 

Vn des plus grands nulheurs qui jamais m'arriva. 

te lendemain j'obtins de l'aller voir chez elle : 

Si je lui plaîsois fort, je la tirouvois fort belle* 

Et certes je l'aimois aussi sincèrement 

Que peut j^niais aimer un vàâtabte amant. 

Pour faire court » un soir qfic nous étions ensemble , 

Tentends rompre la porte et je la vois qui tremble; 

Je me levé et je mets mon épde à }x main : 

Elle prend la chandelle , et la souiSe soudain. 

La porte s'ouvre, on entre,, on m'atuque, on ra»^ 

blesse. 
S*ns vcM, je pousse, pare ; et, flus d^eut^ue d'adressci 
J'en fais d'abord choir un blessé mortellement i 
Puis dans ^'obscurité je m'échappe aisément. 
Hélas ! le jour d'après quelle fut ma tristesse, 
Qu'aAd' ^ mort se trouva frère de ma mattresse l 
£t de plus , ô malheur dur à mon souvenir ! 
Ce même intime ami qui m'avoit fait venir ! 
Comment ne sus- je point que .«cette pauvre amante » 
Depuis deux ou trois mois lo^eoit chez une tante ! 
Comment ne sûm^-nous , deyant ce triste jour , 
Moi , qu'il eût une soeur , ou lui , moi de l'amour i 
Mm. c*m veuf Mi&ujer d^ua»pU)9^ inutile. 

D 



j« J O D B L E T , 

Ayant tou)oon eélé mon nom en cette vitU » ' : - ^ 
J'en sortis aisément tant èttt soupçonna. ^ - ^ . • 
C'est à vont qai voyez l'avis qu*on m*â dôittii , 
Et qu'en cet embarras quasi tout m'est coimafr0 » 
De me dire en ami tout te qutt j'y doisftire'. 
Je sais bien , si je veux des conseils sur ce foint «' 
Qu'aucun ne peut donner ce que vous n'avte pomé ( 
Que mon hommo est ici , j« n'en fais pokit de dout^ ^ 
Qu'il tâche à me tfouver l'apparence y rit toute. - 
Je ne puis le/u/r sans frande licheté ; . . ^ 

Je ne puis le tuer aussi sans* cruauté ; •' ' 
Je ne puis l'inviter à se battre sans crime « 
Et tout menace lei ma vie et mon estimc...« 
Mais on frappé à la porté. 

D. F E R N A N D. 

Et même ftidement. * 
£h ! qui diable ose ainsi heurter insolemment ^ 



SCENE XI.. 

BÉATEIX, D. FERNAND, D. LOVJs. 



Mo 



B^ATRtX, â Don Féfnand. 



LoM maître » cent écus pour si bonne nouseilei. . 
Et qu'on fasse venir ma maîtresse Isabelle. 
Votre gendre est l^bas, beau , poil» frais tondu » 
Poudré , frisé , paré » riant comme un perdu ^. 
Et couvert de bijenx -comme un Roi de k Clsiae» 



COMÉDIE, 

D. L o V I s , ^ Don. Fernand, 
Vous avez donc ainsi marié ma cousine , 
Sans qu'on en ait rien su ? Vous ^tiez bien pressd ! 

D. F£&NAND,d Don Louis, 
Ouï. 

D. L o V I s , ^ part. 

Hélas ! que ce mot m'a rudement blessé 1 
D. F E & N A K D. 
Béatrix, vhement, que ma £Ue s!a|uste: 
Va donc vfice. 

B É A X R I z« 

Vy cours. 

(EUesort,) 



SCENE XII. 

; 
D. FERNAND» D. LOUIS. 

D. Louis, à pan. 

\^ u£ le Ciel est injuste l 
X). Fernand, à part. 
Ah ! vraiment mon esprit n'est pas mal partagé ! 
.Mon. neveu l'agresseur ! mon gendre l'outragé ! 
Comment donc garantir ma maison de carnage ? 



i9 



DiJ 



4à JODELET, 

SCENE XIII. 

B. FERNAND , ISABELLE , D. LOUIS , BÉATRIX. 
D. F E R N A N D. 

. A H ! ma fille » approchez. 

D. L o V I s , à part. 

Que de bon cfXurj'ennigeS 

D. F B R N A N D. 

Allons le recevoir. 

Isabelle, â part. 
.Ou4)lutôt à la. mort. 

u , " ,.' ■■ ,., ■,,...' , ■ sa 
SCENEXIV. 

JODELET , D. JUAN , ISABELTX , D. FERNAND , 
D. LOUIS , BÉATRIX. ^ 

{DonJuajt est haiHU en valet , et Joielet en maître. ) 

I o D £ ,L £ T , suivi de Don Juan. 

^ETTE chambre est fort belle, et je m'y plairai fort. 

Isabelle, à part. 
Oh ! qu*il étoit bien peint 1 

D. J U A K , à part. 

Oh ! qu'elle étoit bien peinte i 



C O M É D r "E. 4» 

J o D 1 L 1 T s'entre-taillant avec un des /perons* 
Ce maudit éperon m'a blessé d*unc atteinte. 

D. Fernand, à Jodelet. 
Soyex le bien venu ,' Monseigneur Don Juan. 

D. 1 V AV , has à Joddet. 
Réponds... 

J o D I L î T ,• *flJ ^ ■D'<"* J^^' 

Le béau-perc a deVair d*unch«-huan.... 
( A Dbn Fernand. Y ' 
Et vous , le bien trouvé ? 

I s A B 1 L t % y à part. 

t* agréable figure 1 
JODlLET,a Von Juan.^ 
Quoi ! toujours ce vieillard'? 6 le mauvais augure î 
Je m'en veux délivrer ; il me tient trop long-tems. 

D. F 1 R N A Kl) , a part. 
Mon gendre n'est pas sage , il parle entre ses dente. 

Joi>E.LET, à 0on Fernand. 
Vous servez donc toujours d'écran à votre iillo ? 

D. J V A Ni bas à Jodelet. 
Que dis-tu , malheureux ? 

D. L o u I s , à part, 

La demande eit civile î 
Jodelet. 
Maudit soit le fâcheux ! ' 

I s A 1B É L L E. 

De quoi donc patle-t-il ? 
Jodelet. 
Kc puis-je point de face , ou du moihs de profil , 
Vous guigner un moment , ô chiftttante Isabelle î... 

Duj 



41 J O D E L E T, 

De gnce > Don îernand , que Ton m*approche d'elle f 
Ou du moins qu'on m*en montre ou jambe , ou bras , €m 
main. . 

D, FsaHAKO,i part. 
Ma fille avoît raison , mon gendre est un vUaln. 

J b D E L E T. 

o Dieu ! qu'en ce pays on est chiche d'épouse ! 

Ailleurs, j'aurois ddja des baisers plus de douze. 

( Il tire rudement par le Iras Don Femand, et te met etun 

lui et Isaielle. ) 
Parbleu ! je la verrai , dus^irje être indiscret. 

D...F s R ^ A M o. 
O Dieu î qu'il m*a fait m^l ! 

J o D E L B T. 

Je vous pousse à regreti 
Mais je suis amoureux , équitable beau-pere. 

, ( A Isabelle. ) . 

Te vous vois donc enfin , ô beauté que j*cspere ! 
Vous me voyez. aussi; mai^ pourrai-je savoir 
Si vous prenez grand goût en l'honneur de me voir ? 

D. Louis, à part. 
C'est fort bien débuter ! 

D. Fermand, àpart. 

JO r impertinent gendre ! 

J o D s L s T. 

Ils rient tous , ma foi ï^rieni-i]s de m*entendre ? 
Est-ce que j'ai tenu quelque propos de fat i 

( A Don Juari. ) 
Jodelet , on n*est pas chez nous si délicat. 
Si je ne. suis as5j$> j'en lâcherai bien d'autres; 
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Là ! Seigneur Don Fernand , faites venir des vôtres: 
Vous êtes mal servi ; mais j'y mettrai la main. 

D. Fernand, a pan. 
Mon gendre, encore un coup, n'est, ma foi ! qu'un vilain. 

( Haut. ) 
Béatrix, vîtement, que Ton apporte un siège. 
{Don Femand , Jodelet et Isabelle s'asseyent. On présenté 
iut> siège â Don Louis qm ne s'assied pas. ) 

JODELET, â Isaieîle. 
Dites-moi, ma maîtresse , aVez-vous bien du liège ? 
Si vous n'en avez point , vous^êtcs , sur ma foi 1 
B'une fort belle taille , et digne d'être à moi. 

D. Louis, à part. 
Le joli compliment ! 

J o D s L E T. 
Ce louvenceau qui cayse , 
Dîtes-moi , mon soleil , vous est-il quelque chose ? 
Ou si c'est un plaisant ? 

Isabelle. 

C'est iiion cousin germais. 
D. F E R N A N D , à part. 
Pour la troisième fois , mon gendre est un vilain. 

D. J u A N , d p<irt. 
Ce beau cousin germain tous mes soupçons réveille. 

J O D E L E T. 

N'avez-vous point sur vous quelque bon cure-oreille î 
Je ne puis dire quoi me chatouille dedans : 
Hier je rompis le mien en m'^cuiant les dents. m* 
Qupi ! vous riex cBCore ? 



44 JODELET, 

D. L o U I $ , à Isabelle. 

A propo», ma cousine , 
Vous ne contentez pQint Monsieur touchant sa niinc : 
Il TOUS a dit untot qu'il desiroit savoir 
Si vous preniez grand goût en Thonneur de le voir. 

Isabelle, à D. Louis, 
le n'ai jamais rien vu qui lui soit comparable , 
Et je ne pense pas qu'ii trouve son semblable » 
Et de corps et d'esprit. 

J o D s L B T. 

Chacun en dit autant. 
Mais les vingt mille écus , est-ce en argent comptant f 
Eclaircissez-nous-en , et vuidons cette affaire. 

D. L o V I s. 
Quoi! Seigneur Don Juan, vous 6tes mercenaire ? 

} o D E L E T. 

Tous ceux qui le croiront seront de vrais badauds t 
Et Ton n'en vit jamais dans les Alvarados. 

D. Louis. 
Dans les Alvarados !.... N'aviez- vous pas un frère? 

I O D EL E T. 

bus , qu'un lilche assassin occit ; mais par derrière. 

D. J V A N , <2 Don I^uis. ' 
Si Don Tuan savoir quel est cet assassin , 
Il iroit lui manger le cœur dedans le sein. 
S'il faut qu'entre mes mains ce détestable tombe , 
Le moindre de ses maux e&t celui de la tombe. 
Te le déchirerois, le traître .* à belles dents: 
Je l'iroit affronter entre- cents feux ardens. 
Mais 4 tue en voleur , et se cache de m£me. 



COMÉDIE. 4f 

D. L o V I s , â pan. 
Vraiment de ce valet l'impudence ejt extrême ! 

( A Don Juan. ) 
Quelqu'un m*a dit pourtant. # . 

D. Juan. 

Et que tous a-t-on dit \ 

D. Louis. 
Que ce fut par malheur... 

D. J W A K. 

Ce quelqu'un-là mentit i 
Ce fut en trahison. 

D. L o U I s , d Don Femand, 
Vous voyez son audace ! 
Isabelle, àpart. 
Qu'avecque sa fureur il conserve de grâce ! 

D. L o u I s , a Don Juan. 
Vous vous émancipez. 

JoDELBT,à Don Lottif. 

Il n*a pas le coeur bas. 
D. Louis. 
Je vous trouverai bien. 

D. Juan. 

Je ne vous fuirai pas. 
D. Louis. 
Si ce n'étoit le lieu , je vous ferois bien taire. 

J o o E L s T. 
Mon valet est vaillant , et quasi téméraire. 

D. Louis. 
Quoi ! mon oncle > un valet? 



.4< J O D E L E T , 

D. F I R N A N D. 

Eh ! mon Dieu , qu'cst-ccci l 
Le beau commencement de noces ! 

JoDiLET, à Isabelle. 

Mon souci. 
Laissons-les quereller , et disons des sornettes *, 
Ou bien , si vous vouliez prendre vos castagnettes , 
Le plaisir seroit grand. 

D. FBRNAND,<i Jodeleu 

Oui , c'en est la saison : 
Vous n*avcz pas encot visité la maison : 
Prenez, Monsieur, ma fille.... Ouvrez U galerie, 

( A Don lottir. ) 
Vîtement , Béatrix.... Mon neveu , je vous prie. . . 
Allons, mes chers amis , allons , qu'attendons nous ? 

J o p 1 L E T , donnant la main à IsabtlU. 
Te suis sans compliment. 

D. FsRNAND, à Jodelet. 

C'est fort bien fait à vous. 



S C E N E X V. 

D. JUAN, seul. 
_, f 

JcLnfin , dans mes soupçons je vois quelque lumières 
Je n*ai plus qu'à trouver l'assassin de mon frère ; 
Je n*ai plus qu'à trouver mon imprudente soeur ; 
Je n'ai plus qu'à trouver son lâche ravisseur *, 
Avec ce beau cousin , je n'ai plus qu'à me prendre : 



' G O M Ê D I E. 47 



e*e9t{*homme du balcon , l'on vient de me rapprendre. 
J'ai su de son valet tirer les vers du nn i 
Je saurai bien encore., amans bien fortunés » 
Si vous faites de moi les moindres railleries , 
Tandis que mon esprit s'abandonne aux furies. 
Mêler dans vos plaisirs quelque chose d'amer , 
Et même vous haïr au lieu de vous aîmei; , 
Si je puis découvrir , trop aimable Isabelle , 
Que vous w soyez pas aussi sage que belle. 



Fin du second Acte* 



J O D E L E T , 

ACTE III, 

;*^ I 

*— — ^■■^-~-— ^^— ^— — - "■' " "- " I II' 

SCENE PREMIERE. 

D. L o U r s , É T I E K N I. 

D. Louis. 

I^E m*impoitane plus; le sort en est jette. 

Etienne. 
Vriiment ce Don Tuan..est par vous bien traité ! 
Vous avez abusé sa soeur , tué son frère ; 
Vous prétendez encore en sa feinme } 

D. Louis. 

r espère 
En ma persévérance , en Béatrîx , en toi , 
En mon oncle Fernand , en Isabelle , en moi ; 
X'espere en Don Juan, en sa mine importune , 
Et plus que tout cela , j'cspcre en la fortune. , . 
Boa i voici Béatrix. 



SCENE II. 



.COMÉDIE-. 4> 

****** " , , , ■ 

S CE N E I I. 

B É A T R I X , i T I E N K È , D. L O U I S. 
B li A T «. I z. 

Ah ! Monsieur , est-ce vous ? 

£ T.I E N K I. 

Non, c'est le, SîABd Mogol. 

B É A T R I X* 

Tout beau i 1(0! de FUous t 
Je parle à Totre maStrer ■ .... 

,!>« 1; o V I s. 
,■ i. .Eh bien ! ^lie ikictegeiidre l 

. , B fi A T & I X. 

Vous parlcxrd*imsuj«c oè Ton peut bîetv $* étendre. ^ 

CebeaaieuiieStltgneui^^ tantôt qu'on a dtné, 

A mangd comme «n dialUe , et s'est dèbomonnéi 

Puis dans un cabinet , qui joint la vieiUe salle , 

S'est couché de soii long sur une natte salé. 

Un peii de tems apfte il Vest mis à ronfler ; : 

le n'ai jamais ouï cheval mieux renifler. 

Toute la vitse^en trmible , et les verres s^cn cassent.' ^ 

Mais si je tous ^îiswê les choses qui se passent. . . 

D. L o V I s. 
Ma pauvre Béatrix \ ' ^ 

'B * A^'* R r X. 
Mon pauvre Don Louis ! 
£ 



ié J O D E L E T , 

C'est de toi que j« tiens le bien dont je jouis. 

B 6-A T R I i. ' 
J'en d|s,auunt de vous ; mais ce n'est qu'en' promesse. 
N'importé, ce n'est pas le gain qui 'm'intéresse. 

. D.. L e u I s« 
Ah I non , je veux mourir l Demande 1 ce valet 
Si je n'ai pas laissé mon or sout mon chevet ? 
Mais je reçois" àimâin quatre oU'dnq eents pistoles. 

•B A A -r Rri^ac.- 
Bien, bien. Ecoutex donc la choso «Mi'irdiS'tKiroIes; 
T'ai hâte. Don Fernandvotrdonele est enragé, 
lt-vbî]dboit-'âé>bon cœiâ: se voit bien dégagé. 
Votre chère Isabelle également emagcr, ^' 
Jusques-U qu'elle en a souf&tté'ton visage. 
Lé teins est , oU jamais , déjouer votre jeu : 
Il faut battre le fer , tandis qu'il jBSt au feu ; 
£t^ci VOUS ne sarez. bien RjSchecr en eau trouble , 
H ne donnerais pas de voue ^âSûre un double. 
Tâcjiia donc de U voir et dft l'entretenir j 
Pron^ettez comme quand oa ne veut pas* tenir; 
Employez hardioient votre meilleBce prose i 
N'oubliez pas le lys, n'oublia isa» la roses 
Dites-lui bien qu'elle est l'objet 4e tous vos vceux; 
Fleurez et soupirez , arraches. 4es cheveux; 
Puis sur vo^ grands chevaux, monté .comme un Saiht- 

George, 
Dites que pour bien moins on se coupe la gorge , 
Que Don Juan n'a pas encor ce qu'il prétend. 
Qu'en tout cas vous savc* fort bien comme on se pend. 



. C O M É D I B. r j i 

Si rinsolent tous nuit, reprenez le nwdesld; - ■ ■ 
Intoquez-moi la mort , ou pour le moins la peste. 
Ne vous étonnez pirint t elle fera beàa bruit ; 
Mais TOUS savez qu'on perd le combat quand on fiiit. 
Or , si TOUS en tiret la moindre laerymule ,* ' 
Je TOUS donne gagné , foi de Béatriculei... 
Vous riez. Don Louis, de ce diminutif? 
Dame 1 nous en usons et du superlatif. ' >" • • 
Un certain jeune Auteur , qui tâche de me plaire ^ 
Quand je Tais TÎsiter mon Cousin le libraire, . 
M'apprend tous ce» grandsmots.... Mais adieu, je m*ea* 

J'ai causé trop long-tenu , maudite que je siûs ! 
Car Toici ma maîtresse et son père avec elle. 
( Don Louis se eaehê. ) ( A Etieime. ) 

Cachtz-Tous en ce coin.... Et vous, Jean de Kivelle, 
Sauvez-Tous vhement. 

£ T I E N N s. 

Adieu donc, faux teston! 
Bbatrix , // poussant par Us épaules , Cfonaat avec lui* 
Je te bâterai bien, ù je prends un bâton! 



lij 



fi J O D E L E T. 

SCENE III. 

D. Î£RKÂND, ISABELLE. 

B. FlUNAND. 

Ir LUTÔT moarir cent fois qae Êiusseï nui parole ! 

* IS A BXLtl. 

Mais mon perc... 

D. Fb&nand. 

Mais quoi i Vous êtes une foUt : 
Tout ce que tous pouvez seulement espérée. 
Est que je pourrai bien vos noces différer ; 
Car a-t-on vu jamais afiaire plus mêlée ? 
Ma foi ! j*en ai quasi la cervelle fêlée. 
Mon gendre est offensé ; je le dois être aussi. 
Si c'est par mon neveu , que dois-je faire ici ? 
Pois-je abandonner Tun, pour me joindre avec l'autre? 
Ventre de moi ! par-tout il y va bien du nôtre ! 
L'un me tient par le sang, et l'autre par l'honneur , 
Et j'ai besoin ici d'un extrême bonheur. 

Isabelle. 
Quoi ! ce fut Don Louis qui lui ttu son frère i 

D. F E R N A N D. 

Oui , ce fiit 0on Louis i et , ce qui désespère , 
La soeur de Don Juan m'implore contre lui. 
Lui puis-je honnêtement refuser mon appui ? 
Aujourd'hui mon neveu m'est venu tout de même 
Sire qu'il a besoin de ma prudence extrême , 



COMEDIE. 5J 

Contre un homme qu'il a doublement offensé i 
Et cet homme est mon gendre. Et moi , pauvre in- 
sensé 1 
Tantôt à mon neveu, tantôt i ce beau gendre, 
.Je ne sais quel parti je dois laisser ou prendre. 
Oui , ma foi ! j'en suis fou , si jamais je le fus. 
Adieu. Je vais tâter mon gendre là-dessus. 

{Jlsm,) 

SCENE IV. 

ISABELLE, seule. 

jt«T moi; |e vais pleurer ma triste destinée. 
O ciel ! à quel brutal m'avez-vous condamnée ? 

O'étoit-ce pas assez de cette aversion , 
ns me troubler cncor d'une autre passion ? . 
ni , ciel ! c'étoit assez , pour être malheureuse » 
lais vous voulez encor que je sois amoureuse. 
Ah ! c'est trop me haïr que 'de me faire aimer 
Un que je n'oserois h moi-même nommer. . . • 
Toi , qui n'es pas pour moi , fau^il que je t'adore } 

Et toi, pour qui je suis, faut-il que je t'abhorre, 

ït qu'un troisième mal à ces deux maux soit, joint i 
Ce Don Louis, qui m'aime , et que jen'aimf .ppint.... 

LOui , bien loin de t'aimer , je te hais , misér^blA* » • • 
Mais si. ton mal est grand , le mien est effroyable* 
Laisse , laisse-moi donc , importun Don Louis i 
Begarde, au prix de moi, de quel heur tu jouis; ' 
Tu d'«s que trop veogé d« la paavce Isabelle^, ^ 

Bii; 



/ 
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54 J O D E L E T. 

Toi qui peux sans rougir te dire amoureux d'elle» 
Toi qui peux sans rougir lut découvrir ton feu» 
Et tu te plains encor comme si c'étoit peu. 
Vas , vas , console-toi : ma fortune est bien pire. 
Car j'aime, malheureuse ! et je n*ose le dire; 
Et, de plus, je te hais : j'ai ce mal plus que toi; 
Et , de plus, Don Juan sera maître de moi. 
Ainsi je hais , je craii^ , et je suis amoureus*. 
Avec ces passions, puis-je €tre.bien heitreiise? 
"H^las ! de tous ces maux qui me délivrera i 



SCENE V. 

D. LOUIS, ISABELLE. 
D. L o V I s , sortant de Vendrait ok il /toit caché, 

IVl oi , charmante Isabelle, et quand il vous plaira : 

Oui , de ce Don Juati vous serez dégagée , 

Puisqu* envers Don Louis votre humeur est changée; 

Puisque de Don Louis , autrefois méprisé , 

Le violent amour se voit favorisé : 

Commandez donc. Madame, et bientôt cette épée 

Dans leisang odieux de Don Tuan trempée , 

Veus fera confesser, devant la fin du jour. 

Que rien n'étoit égal i vo^s que mon amour. 

" ' ISABXLLX. 

o Diea ! me proposer des crimes de la sorte! 
Sors d'ici , maiheurenz i sofs devant que 7c sorta 



COMÉDIE. u 

Ho'une indigne pitié que presque malgré moi 

«me nom <, mSme sang me font avoir pour toi. 
Et comment m'aimes-tu, si tu me crois capable 
D'écouter seulement un dessein si coupable? 
Ah ! ne te flattes point dedans ta passion ; 
Tu ne seras jamais que mon aversion ! 
Va, va-t-en à Burgos faire des perfidies; 
Va , va-t-«n à Burgos jouer tes tragédies : 
Vas-y tromper la sœur, et tuer le germain. 
Et me laisse en repos , exécrable inhumain ! 
Assez grands sont les maux de la pauvre Isabelle» 
Sans t&cbér dis la rdkidre encore criminelle ! 

D. L o V X s* 
Ah ! si jamais. .' . . 

Isabelle. 

Tais-toi , le plus noir des espritt ! 
Ou bien je remplirai la maison de mes cris. 



S C E N E V I. 

BÉATRIX, D. LOUIS, ISABELLE. 

BÉAT RI X. 

A H î mon Dieu ! parlex bas j Don Femand et le 

gendre 
Sont dessus Tescalicr : ils vous pourroîcnt entendre. 
Je ne vois pas comment avec facilité 
Don Louis sortira» car, de Tautre côté» 



$6 J O D E L E T, 

Son suffisant valet , avec sa bonne mine , 

Dans la chambre prochaine a, je crois , pris racine. 

Isabelle. 
Et que ferons-nous donc ? 

D. Louis. 

Si j'osois. . . . 

Isabelle. 

Laisse-moi. 
D. Louis. 

Si ce valet fScheux. . . . 

Isabelle. 

Il Test bien moins que toi. • . . 
Béatrix. 

Bi ATltl X. 

Par ma foi ! je tremble en chaque membre. 
Si vous vouliez pourtant le mettre en votre chambre... 

Isabelle. 
Où tu voudras, pourvu qu'il soit loin de mes yeux. 
( Béatrix fait entrer Don Louis dans la chambre d'Isabelle, ) 



SCENE VII. 

BÉÂTRIX, ISABELLE. 

BÉATS. IX. 

I^ STTEZ-yous donc un peu dessus le sérieux , 
£t m*appelie£ bien haut eflfrontée, impudente! 



COMEDIE. î7 



SCENE VIII. 

BÉATRIX , ISABELLE ; D. FERNAND , lODELET 
et D. n7AN , âans It fond dû Théâtre, 

Isabelle, has^à Béatrix. 

J 'entends bien : cet avis n'est pas d'une imprudente» 
Car j'ai haussé la voix d'une étrange foçon. 

( Haut. ) 
Vraiment, vous me donnez une belle leçon! 
Etes-vous une f^Ue, ou ne suis-je pas sage. 
Que vous m'osez tenir un si hardi langage ? 
Don Juan n'est pas beau. Don Juan vous déplaSti 
Laissez-là Don Juan , je l'aime comme il est. 
Ah 1 vraiment , Béatrix la sotte , si mon père 
Apprend ce bel avis. . . . 

D. Feunano, s'approchant , à Isabelle, 
Vous êtes en colère ? 
Isabelle. 
C'est pour certain bijou qu'on m'a pris ou perdu. 

Jodele t, s'approchant , à Isabelle, 
Non, non, à d'autres! non, j'ai le tout entendu. ■ 

( A Béatrix. ) 
Vous ne m'aimez donc pas. Madame la traîtresse! 
Et vous me desservez aupris de ma maîtresse ? 
Ah ! louve! ah ! porque! ah ! chienne! ah ! braque !ah! 

loup garou ! 
Vuisse-tu te briser bras, main , pied , chef, cul, cou ! 
Que toujours quelque chien contre ta jupe pisse > 



î« J O D E L E T, 

Qu'avec ses trois gosiers Cerbérus t'engloutisse! 
Le grand chien Cerbérus, Cerbérus le grand chien, 
Plus beau que toi cent fois, et plus homme de bien. 

D. FEiLMAMD,à B/atrix. 
Retircx-vous d'ici , sotte , mal-avisée i 

J OD E L ET. 

Ke vous en servez plus } ce n'est qu*une rusée i 
7e la garantis telle. 

D. Fernand, à part. 

O Dieu ! je meurs de peur 
Que ce maitrre brutal n'aille trouver sa sœur : 
Il faut le mettre aux mains avecque sa maîtresse.... 

( A Jodelet. ) 
Je vous quitte un moment pour affaire qui presse. 
Ma fille cependant demeure auprès de vous. 

Jodelet. 
Bien, bien; allez-vous-en. 

( Dou Fernand fort. ) 



SCENE IX. 

D.JUAN, JODELET assit, ISABELLE tf«iw, BÉATRDC. 
TOOELET^ à Isabelle, 



En^ 



r dépit des jaloux, 
Ke pourrai-je savoir, 6 beauté succulente! 
Que j'aime autant qu'un oncle , et bien plus qu'un* 
Mnte, 
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Comment dans Totre coeur Don Juan est logé î 
Te n*ai pu le savoir, et j'en suis enragé. 

Isabelle. 
Pour vous (lire la chose avec toute franchise > 
D'aujourd'hui seulement je suis d'amour éprise : 
Te n'avois dans l'esprit que de l'aversion » 
Le dédain seulement étoit ma passion. 
Mais hélas! croyfx-moi, depuis votre venue, 
La flamme de l'amour m'est seulement- connue ; 
Et bien que mon amour, à nul autre second. 
Doive se réjouir quand le vôtre y répond , 
Au contraire, je suis dans une peine extrême 
De voir que vous m'aimez, et qu'il faille que j'aime ; 
Car votre amour du mien ne peut 6tre le prix , 
Encore que par vous mon coeur se trouve pris , 
Bien qu'à vous et chez vous est tout ce que j'adore. 
Sachez pourtant qu'en vous est tout ce que j'abhorre.' 

J O DE LI T. , 

Ma foi l j'entends bien peu ce discours raffiné s 
le connois seulement qu'il est passionné. 
Où diable prenez-vous tant de philosophie ? 

Isabelle. 
U faut bien envers vous ^\it je me justifie» 
Vous doutez de nu flamme ? oui , j'aime , encore un 

coup : 
Ce que j'aime est à vous , et je l'aime beaucoup. 
Alors qu'en vous voyant, j'apperçois tout ensemble 
L'objet de mon amour , et je btûle et je tremble i 
Te brûle de désir, et je. tremble de peur : 
Vous causw à la fois ma joie et ma douleur. 



€0 J O D E L E T. 

Fut-il jamais un mal plus étrange et plus rare? 

Lorsque je le dis moins , quasi je le déclare i 

£t si je le disois, au lieu de m^alléger. 

Au lieu de me* guérir, je serois en danger. ' 

Et quand , sans décourrir ou bien cacher ma âammt , 

Te tâche à déguiser ce que je sens dans l'ame , 

En ce déguisement je trouve un sort égal, 

C'est-à-dire , par-tout je n'ai rien que du mal. 

J o D a L E T. 
Tentends encore moins ce discours-ci que Tautre. 

( A part. ) 
Je connois seulement que l'amour la rend nôtre; ' 
Que la pauvrette brûle .à notre intention , 
^ar elle me lorgnoit avec attention. 

( Haut. ) 
Depuis que je vous vis , bel ange tutélaire.... 

( A part. ) 
Parbleu I pour achever je ne sais comment faire. 
Approchex , mon valet , faites pour moi Pamour s 
Puis après Je viendrai la reprendre à mon tour. 

D« Juan. 
Mais, Monsieur.... 

J O I» X L E T. 

Mais , faquin ! vous voudriez peut-€tra 
Me donner des conseils. Suis-je pas votre maître ? 
Et qui sait mieux que vous le bien que je lui veux ? 
Et qui pourra donc mieux lui faire savoir , gueux 1 

D. Juan, Rasseyant à côté âf Isabelle. 
Madame ,' j'obéis , puisqu'on me le commande. 

JODStET. 
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JODELET. 

Qu*il a peut de faiUir avec sx houpelande ! 
Ç à radoucissez-vous , sans faire le railleur ; 
Faîtes bien les dçux yeux , et donnez du meilleur. 
Je m'en vais cependant faire auprès de la porte 
Quelques r(îâcxions sur chose qui m'importe. 
( Don Juan et Jsaielle se parlent las. ) 
B É A,T R I X , à part. 
Comment poùrrai-je donc tirer hors de son trou 
Ce maudit Don Louis ? Tvlalcpeste du fou I 

J. QDELET) à part. 

Mais n'est-ce point aussi, Madame son étoile , 

Qui la pousse sur nous. , comme on dit , à plein voile i ' 

La fortune , ma foi I s'iroit rire de moi, 

Si, m'offirant tel bonheur, je ne vous l'empaumoiî 

Mon maître, que sait-on, peut en Stre bien-aise ;- 

Mais s'il arrive aussi que cela lui déplaise.... 

Prenons l'occasion , au pérîl d'un affront, * 

Par Le fin beau toupet qu'elle a dessus le front : 

Par derrière dl« est chauve , «t ressemble une gogue; > : 

Mais qui l'eut jamais dit qu* lin visage dedogue 

Put donner de-l'amour ! Il faut en profiter v " *■ 

Et quand noi» serons seuls \t prétends la tdriter. 

Kêvons un peu dessus cette pt ésente affaire. - 

< A Von. Jiuin. ) s ' 

Mon valet, vous a-t-on mis là pour ne rien faire ? 
Vous parler à l'oféiUe Vith. i Ytaiment , maître* sot I 
Ou vous parlerez haut , au. vous ne dires mot ! 

p. J u A N. 
rai cru que paJilaet ^m^t , je pourrols vous distjrairQ, 
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T O O E L ï Ti 

Non , non , parlez tout haut , si rous voulez me pliure.' 

D. J U A N , a Isaielle. 
Je m*en vais donc vous dire ici ma passion ; ' 
Mais tout ce que je fais n*est rien que fiction. | 
Je ne suis pas ici ce que je devrais 6trc , 
Et ce n'est pas ainsi que j*y devrois paroître. 
Lorsque je m'imagine , objet charmant et doux , 
Le bien qu'aura celui qui sera votre dpoux , 
Mon amc , je l'avoue , est de frayeur saisie i 
En un mot , je me sens épris de jalbusie. 
C'est assez vous montrer que j'aime avec icxcès j 
Mais qui m'assurera d'avoir un bon succès ? 

JOOXLET. 

Otez-vcHU vttement , jo tiens une pensée 
{■A Isabtlle^). 
Qui vaut son pesant d*or.... Si mon ame insensée » . 
Tout ainsi que la mec a son flux et reflux., 
Pouvoit»' émanciper.... AU ' je ne la tiens plus ; 
Elle m'est échappée....^ Adorable Isabelle 1 
Le plaisir que je prends > en vous voyant-^i belle» 
M'a séché la mémoire et troublé les esprits.... 
Ou bien plutôt c'est toi , maudkc Béatrix 1 
Qui me porte guignon. Allons vite » qu'on gille !.... 

{A Don Juan. ) ■ 
Vous aussi , mon valet, qui faites tant l'habile > 
Qu'on me iaifse ici seul. 

I s A B E L LE. 

Quoi ! seul ? Iitt*en diroit-on ? 



COMÉDIE. 



<J 



J09EL£T. 

Et qui peut en parler , si je le trouve bon ? 

ISABILLB. 

Au moins que Béatrix.... 

J O D £ L I T. ' 

Te n*çn veux point démordre 
( Il fait sortir Béatrix, ) 



SCENE X. 

D. JUAN, JODELET, ISABELLE. 

TODELET, à Isabelle. 

V ou s ne pouvex faillir , puisque c*est par mon ordre s 

Puis , je n'ai pas encor visité le balcon. 

Allons y prendre l'air : on dit qu*il y fait bon. 

Isa billx. 
Oui , principalement lorsque quelque vent souffle. 

p. X u A N , a part. 
Quel diable de dessein peut avoir ce maroufle ? 
Je le veux observer. 

{Use retire et se eache. ) , 



Flj 
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SCENE XL 

JODELET, ISABELLE. 

J6DELST. 

A.LLONS donc , mon souci, 
Isabelle. 
Vous me dispenserez s je ne bouge d*ici. 

J O D E L K T. 

Oui ! vous ne bougerez. Ah ! c'est trop de mystère ; 
Savez-vous que je suis un homme tràs-colere ? 
Çà donc > vîce , qu'on vienne. 

( Il veut la contraindre à le suivre. ) 
Isabelle. 

O Dieu ! quel insolent ! 
uoi ! me tirer ainsi d'un effort violent? 



Et je puis vivre encore? ô fortune cruelle ! 
Faut-il que ce brutal trouva que je suis belle. 
Et que , pour éviter le péril que je cours, 
JLe trépas soit le seu' q«^| m'^^^rr mn r^"- "- i 

J o D E L E T. 

Ah ! ma reine , de grâce. . . 

Isabelle. 

O le dernier des hommes ! 
Sache , si ce n*étoit les termes où nous sommes. 
Que je t'arracherois et le coeur et les yc^x , 
Et qu'avec ces deux mains... 



I 
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J O O E L K T. 

Mais plutôt faites mieux ; 



Sauflfîez que je les baise. 

Isabelle. 

Ah ! je suis enragée .'..• 
Quoi ! je n'étois donc pas déjà trop outragée' 
Laissons-là ce brutal. 

( Elle s'échappe de ses mains et se sauve. ) 



SCENE XII. 

JOPELET, D. JUAN. 
D. J u A N , le surprenant. 

A. H ! ah i maître vilaîn ! 
Vous vous ingérer donc de lui baiser la main ? 

J o D EL ET. 

Moi ! c*est qu*elle a baisé la mienne. 

D. Juan. 

Ame de boue! 

Tu railles donc , pendard ! et tu crois que je joue ? 

Infâme ! sac à vin i insolent ! effronté ! 

Tu te repentiras de ta-tcméFîtS. 

( Il lui donne des coups de pied et de poing, ) * 

J o D ELET. 

Ah ! mon maître î 

îiij 
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»— — ^— — ' . " ' ,1 . ■ ■ ' ' " ' ' ■■— ^. 

S C E N E X I V. 

ISABELLE, D. J U A N. 

ISÀBILLE. 

JoDELlTÎ 

D. Juan. 
Madame ? 

ISASELLS, à part. 

Je rougis , et ne sais que lui dire. 
{Haut.) 
je TOUS nommois tantôt l'auteur de mon martyre , 
Et j'avois de l'amour pour vous; n'en croyez rien.. 
Ce n'est qu'à Don Juan, que je voulois du bien : 
Vous éùçffJioKi luan alors ; mais , à cette heure , 
Vous êtes Jpdelet. 

D. J U A N. 

Ah ! Madame, je meure ! 
S'il me peut arriver jamais un bien plus doux , 
Que df voir.Don Juan quelque jour votre époux. 

ISAB£LLB, à part. 

n ne m*iSBUi fanais , j'en«uîs trop aaonfe.- 

p. j w A N* 
Jamais chose. 4^. moi ne fuçplus désirée; 
J'y mets toute ,ma gloire et mon ambition. 

IS ABILLE. 

Vous Stes donc eootents car c'est trot ptsàbh. ~.c .; 
{ ElU se iftifa^fpad du Théâtre, pour parler à Beatrtx. ) 
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D. J u ▲ N , d part. 
Oui , je serois content , trop aimable Isabelle , 
Si j'étoîs assuré que vous fussiei fidelte. 
Mais , hélas ! jusqu^ici , tant mon malheur est grand , 
Tout semble vous convaincre , «t rien ne vous défend. 

( n sort, ) 



SCENE XV- 

ISABELLE, B É A T R 1 X. 

BÀATR IX. 

Si L s*en est donc ailé , le nûgnon^ coudt«tt»2 

Je pourrai maintenant tirer de sa cachette 
Le Seigneur Don Louis. 

Is AB ELtZ. 

t'as-tu bien vu sortir ? 

B £ ATR I X. 

Il n^en faut point douter. 

Isabelle. 

Va le faire partir , 
Et viens me retrouver au jardin, ^ 

{Elle son. ) 
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Four vous le témoigaer > mon nom iedui feigtûs « 
Et ce fut par pitié que je me contraignis 
A passer queli^ues nuits , devisant avec elle : 
Je n*en ai depuis eu ,. ni demandé nouvelle * 
D'en savoir , ce n*est pas aujourd'hui mon souci. 

L U C R £ c E , levant sonifadt, ' . - ,:■ 
Ah ! je t*en veux apprendre , infâme I la voici , 
Celle qui n'eut jamais que des appîs vulgaires , 
Celle qui f aimoit unt., et q\ie tu n'aimas gueres s 
Qui te haft maintenant, et qui te haïra , 
Qui, morte ou vive, aimée ou mé^isée, ira 
Te reprocher par-tout, amant impitoyable 4 * 
Que ne t'ayant rien fait que n'être p;u aimable , 
Tu la devois laisser pour ce qu'elle valoir : 
Sans feindre de l'aimer , qui , traître ! il le falloir , 
Efe ne l'appeller pas, et ton ame et ta J^eii)^. 
Hélas 1 j'aurois un frère , et je seroif sans .peiné ; 
Au lieu que je me vois , par cette trahison ,,_ ^ ,; , 
Sans honneur , sans appui, sans frçte et saiîsjpaisoo. 

( Don Louis veut sortir, } 
Tu penses m'échapper , homicide ! parjure !,... 
Au secours ! à la force ! 

D. L o u I s. 

^h i Madam6 , je jure 
Que vou{ serez contente. 

,^ V CRE c E. 

Ame double et s^ns foi ) « « 



SCENE XIX. 



^ COMÉDIE. 7, 



SCENE X I X. 

^5. JU^N, LUCRECE, D. LOUIS. 

D. J u A N. 

^JyiL désordre est ceci? 

Lucrèce, recOanoissant son frère. 

Dieu ] qu'est-ce que je voi * 
D. Juan, reconnaissant sa sœur, 
.N*e$t-çc pas U ma soeur i 

Lucrèce. 

N'est-ce pas là mon frère ? 
D. J u A K. 
%t l'un et l'autre objet me mettent en colère. 

D. Louis. 
A qui donc en veut-il ? 

D. J u A N , a part^. 
Je suis tout assun^ 
Du crime de ma soeur; je n'ai pas avéré 
Tout à fait mes soupçons : commençons donc par elle. 

( Haut. ) 
Malheureuse l 

Lucrèce, à Don Louis, tui èemaniant du secours. 
Ah ! Seigneur. 
D. L o u I s , a Don Juari. 

J'entreprends sa querelle , 
încore qu'elle cherche à se venger de moi j 
Mais quel droit prétends-tu sur elle i 

G 
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D, Juan. 



Je le doJ. 
D. Lo vz s. 

Toi ) n*es-tu pas valet ? 

D. J U A N. 

Don Juan est mon maître s 
Son honneur est le mien. 

LX7CRSCS, à part. 

Il se cdie peut-8tre 
Avec quelque dessein. 

D. Louis. 
Quoi ! me voir querelles 
Deux fois par un valet I 

( Lucrèce veut sortir. ) 
D, Juan, la retenant. 

Ah ! non , pour s'en aller , 
C'est ce que je ne veux et ne dois pas permettre* 
Mais en cette maison qui vous a donc pu mettre i 
£t pourquoi tant de cris } 

XUCRZCE. 

Vous allez tout savoir. 
J*entrois dans cette chambre, et c'étoit pour y voir 
Isabelle. J*ai vu cet homme , ce me semble > 
Qui m*a paru surpris. Las ! encore j'en tremble! 
A quelle intention il s'y vouloit cacher , 
Je ne sais. Le voyant sortir , pour l'empScher» 
J'ai crid i mais je crois que sans votre venue. . • 

D. Juan. 
C'est assez, c'est assez*, mon offense est connue s 
le veux fermer la portç. 
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LVCRECS, à -part. 

Hélas! je jncurs de peut! 
D. J V A N , mettant l'épée à la main. 
Il faut , ô Don Louis ! faire voir sa valeur. 

D. Louis , à Don Juan , mettant l'épù à la main. 
Tu mourras de ma main ! 

D. J « A N , joignant le fer. 
Je vous tiens. 
L V c R t c I. 

Je suis morte. 
( 0» entend frapper à ta porte. ) 
D. Louis. 
On frappe... On vient à nous. 

D. J V A M. 

Achevons î il n'importe. 



SCENE X,X. 

D. LOUIS, LUCRECE, D. lUAN i D. ÏERNAND, 
ISABELLE et bÉATRlX, deharu 

D. ÎERN AND, dehors. 
Il la faut enfoncer. 

L V C R I C «. 

Je ferai bien d'ouvrir. 
( Elle va pour ouvrir laporte. ) 

D. Ju AH, J<u, à sa saur. 
»*o«ivrç pu! Si par toi Tpn peut me découvrir î..» 
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L V C R s C E , criant. 
Ah ! Seigneur Don Fernand, appeliez tous les TdtresF 

D. Fernand, enfonçant la porte. 
Arrêtez ! Par la mort ! le premier de vous autre» 
Qui ne rangaînera , je serai contre lui !.... 
O Dieu ! que d'embarras m'accablent aujourd'hui 2 
{A Foi Louis. ) 
Qui vous a mis ici , mon neveu ?... Vous , Lucrèce, 

( A Don Juan. ) 
■Qui vous a découverte?... Et vous, quel mal vous pYcsse, 
Qui n'avez fait encore ici que quereller ? 
D. L o u I s , à Don Fernand» 

Vous allez tout savoir. 

D. Juan, l'interrompant. 

Non , laissez-moi parler. 
{ A Don Fernand. ) 
Je le sais mieux que lui. Mais il faut que je sache 
Si ce n*est pas céans que Lucrèce se cache ; 
Si Don Louis n'est pas parent de la maison* 

D. Fernand. 
Oui , Tun et Tautre est vrai. 

D. Juan. 

N'est-ce pas la raison 
Qu*un valet dans l'honneur d'un maître s'intéresse , 
Lorsque dans son honneur on l'attaque > on le blesse } 

D. Fernand. 
On ne le peut nier. 

D. J U A N. 

icoutc^ si j'ai tort. 
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Je suis ici couru que Ton ctiolt bien fort. 
Lucrèce avoit trouvé , sans doute à Tjnsu d'elle , 
Don Louis dans la chambre où se couche Isabelle i 
Je l'ai vue éplorée , aux prises avec lui : 
Il faut qu'il ait été caché tout aujourd'hui , 
Car je n'ai pas levé l'oeil de dessus la rue , 
Et l'on n'a pu sortir sans passer à ma vue. 
D. Louis, s'élançant sur lui. 
Ah ï c'est pour un valet trop de raffinement ! 
( Doa Fernand Us sépare. ) 

D. Juan. 

Je ne «uis pas au bout : il faut assurément , 

Mon maître étant époux de Madame Isabelle, 

Qu'il se trouve offensé pour Lucrèce ou pour elle. 

Il p.ourroit bien encor l'être pour toutes deux. 

Je ne puis donc manquer en un cas si douteux , 

Puisqu'en toutes les deux il peut aller du nôtre , 

D'adievet Don Louis, ou pour l'une ou pour l'autre. 

D. Louis, s'élançant encore. 

D'achever ! tu n'as pas encore commencé 1 

D. F E R N A N D f« sépare. 

Arr6teï , Don Louis ! vous êtes insensé î.... 

Jodelet ! ah ! voici la plus étrange affaire 

Dont on ait ouï parler. 

D. Juan. 

Vous n'y pouvez rien faire ; 
XI faut que je le tue. 

D. ¥ E RN A ND. 

A^ [ moQ cher Jodelet, 
Hemettex votre épés! . 

GUj 
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Isabelle, à part. 
Il faut que ce valet 
Soit jaloux pour son maître , et la chose est nouvelle/ ' 

D. Juan. 
On ne sauroit jamais vuider notre querelle. 
Mais , pour l'amour de vous , j'ose bien hasarder 
Un moyen qui pourra les choses retarder ; 
C'est que vous me fassiez chacun une promesse. 
Vous , Seigneur Don Fernand , de remettre Lucrèce 
Au pouvoir de son frère alors qu'il le voudra. 
Vous , Seigneur Don Louis , alors que Ton pourra 
De vous couper la gorge avec Don Juan même. 

D. Louis. 
Quant à moi je ne puis , sans une peine extrême , 
Prendre ou donner parole â des gens comme toi. 

D. Juan. 
Sachex que Don Juan n'est pas autre que moi , 
Si ce n'est que bientôt Don Juan vous assomme ; 
Vous savez si je suis , ou puis être votre homme, 

D. Fernand. 
Oui ) nous vous promettons ce que vous desirez» 
\ A Don Louis. ) 

Mon neveu! 

D. Louis. 

le ferai tout ce que vous voudrez ^ 
Je donne ma parole. 

D. J U A N , à Don Fernand. 

St je donne la mienne » 
Que je n'avance rien que Don Juan ne tienne. 
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D. L o V I s. 
le n*ai donc qu'à chercher votre maître demaifu 

D. Juan. 

Vraiment , vous n'aurez pas à faire grand chemin. 

D. F £ R M A N D. 

Je m'en vais le chercher. 

D. J 17 A N. 

Vous 7 pourrai-je suivre ? 

D. Terkand. 
Oui; venez. 

D. J U A N , a part. 
J'ai bien peur que nous le trouvions ivre. 



Fin du troisième Acte. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LUCRECE, ISABELLE. 

Lu C RB C E. 

xf OTRE civilité m'est ici bien cruelle : 
Laissez-moi, laissez-moi sortir, belle Isabelle. 

IS ABELLZ. 

Eh quoi ! vous pensez donc ainsi nous échapper ^ 
Le bon-homme n'est pas si facile à tromper: 
Il s'en est bien douté ; mais tantôt il espère 
De vous raccommoder avecque votre frère. 
C'est une affaire aisée , ou je me trompe fort. 

Lucrèce. 
Mon frère ne se peut fléchir que par sa mort. 
Délivrez-vous plutôt de cette infortunée : 
Ses pleurs s'accordent mal avec votre hyménée i 
Car ( vous dirai-je enfin la chose comme elle est ^ 
Doh Juan n'est rien moins que ce qu'il vous paroît. 

Isabelle, appercevant Jodelet. 
Ah ! le voici venir : cachez-vous , je vous prie i 
Vous n'avez qu'à passer dans cette galerie , 
Pour gagner le jardki où je vais vous trouver. 
Cependant je me cache ici pour l'observer. 

( Lucrèce son , & Isabelle se cache, ) 



COMÉDIE. «r 



SCENE If. 

J O D E L E T , seul, m se curant les dents, 

^oyiz nettes, mes dents; l'honneur vous le com- 
mande : 
Perdre les dents est tout le. mal que j*appréhende. 

L'ail, ma foi! vaut mieux qu'un oignoK 

Quand je trouve quelque mignon , 

Si-tôt qu'il sent l'ail que je mange > 

Il fait une grimace étrange , 

Et dit, la main sur le rognon. 

Fi 1 cela n'est point honorable. 

Que béni soyez-vous, Seigneuf* 

Qui m'avez fait un misérable. 

Qui préfère l'ail k l'honneur. 
Joyez nettes , mes dents « &c. 

Que ce fut bien fait au Destin 

De ne faire en moi qu'un faquin , 

Qui jamais de rien ne s'offense ! 

Ma foi ! j'ai raison quand je pense 

Que plus grand est l'heur du grcdin. 

Ni que du Prélat en l'Eglise , 

Ni que du Prince en un Etatj 

D'être peu, beaucoup je me prise.: 

11 nest rien tel qu'être pied-plat. 
Soyez nettes , mes dents, &c. 

Quand je loe mets à discouru 



il J O D E L E T, 

Que le corps enfin doit pourrir. 
Le corps humain , où la prudence 
Et l'honneur font leur résidence » 
Je m'afflige jusqu'au mourir. 
Quoi ! cinq doigts mis sur une face» 
Doivent-ils être un affront tel, 
Qu'il faille pour cela qu'on fasse 
Appeller un homme en duel l 
Soyez nettes, mes dents, &c. 

Un barb'er y met bien la main , 
Qui bien souvent n'est qu'un vilain ; 
Et dans son métier un grand ase , 
Alors que tel barbier vous rase , 
Il vous gâte un visage humain. 
Pourquoi ne t'en veux-tu pss battre • 
Toi qu'un soufflet choque si fort 
Que tu t'en fais tenir à quatre ? 
Un soufflette vaut bien un mort. 
Soyez nettes, mes dents, &c. 

Pour moi , j'estime moins qu'un chien 
Celui qui n'aime ici-bas rien 
Que botte en tierce, ou botte en quarte» 
Ou cheval qui de la main parte , 
Ou pistolet qui tire bien : 
Faut-il qu'en duels on abonde 
■ Pour quelque injure que ce soit , 
Si coups de bâton sont au monde. 
Qui font mal quand on les reçoit ^ 
Soyez nettes mes dents , &c. 
Messieurs les lions tugissans» 
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Qui vous allez iclaircissans , 

Au gré de votre jeune bile, 

Sachez qu'aux champs comme à la ville. 

Un soufflet vaut mieux que cinq cens; 

Puisque soufflets les déshonorent , 

Ou les hommes sont insensés , 

Ou Messieurs les vivans ignorent 

Ouels sont Messieurs les trépassés. 
Soyez nettes, mes dents ; l'honneur vous le commande; 
Perdre les dents est tout le mal que j'appréhende. 

{ \ ,,,,., ^ , ;:;a- 

SCENE I I I. 

BÉATRIX,JODELET. 
B £ A T R I X , tenant une clef. 
'A H ! Seigneur Don Tuan , Ton vous a bien cherché, 

J O DEL XT. 

L'on me devoit trouver ; je n'étois pas caché. 
Et qui sont ces chercheurs ? 

BéAT&I X. 

L'un est votre beau-percf 
Et l'autre. Don Louis , fils de son défunt frère : 
Votre valet en est aussi. 

J o O E L E T. 

rétois allé 
Chez un ami., manger un pied de boeuf salé , 
Où j'ai trouvé d'un ail qui sent bien mieux que l'ambre.** 
Quelle clef tenez-vous ? 



^4 J O D E L E T, 

B]»AT RI X. 

Celle de votre chambre; 
Don Fernand vous destine un autre appartement. 
Où vou$ serez bien mieux et plus commodément. 

JO DEL ET, 

Poutx^uoi ce changement > 

BÉA T RI X. 

Il craint la médisançfr i 
£t TOUS ne pouvez pas «TCcqus bienséance 
Coucher prâs de sa fille. 

X o X) £ L E T. 

O chère Béatrix l 
Sais-tu bien que pour toi je suis d'amour épris ? 
De tout tems je me trouve enclin aux Béatrisses; 
Pour toi je couve un feu plus chaud que des épicec» 

B £ A TR I x. 
Moi, j'aime de tout tems les Seigneurs Dons Juaiùji 
Et je sentis mon mai quand vous vîntes céans. 

J o D E L £ T. 

Follette, Dieu me sauve. . . . 

B ]Ê A T R I X ^ lui pr/fentant la clef. 

Ah ! prenez-la donc vf te^i 
JoDELET/ prenant la clef. 
Mais viens donc me mener jusqu'à ce nouveau gîte, 

BÉATRIX^ voulant s'/chapper. 
Tarare ! suivez-moi ; j'y vais tout de ce pas. 

JoDELET^ la retenant. 
Xarronesse des cœurs ! tu n'échapperas pas. 

l Béatrix se d/banass* d* JodtUt , et se sauve. ) 

SCENE IV. 



COMEDIE. «j 

% 



SCENE IV. 

JODELET, s€vl , à B/atrix qui fuit. 

MJAS ! faut-il donc pour vous que notre poitrine ardc. 

Si vous n*ctes pour nous qu'une Nymphe fuyarde ? 

■ ■'- ■ ■ ■ ■ ■ - Il ■ t 
' 1 ■ Il ■ Il i ■ - ■ I ■ - Il , ■ ■ ■■ a 

SCENE V. 

ISABELLE, TODELE T. 

ISABBLLS. 

(^ V 01 ! Seigneur Don Tuan, vous courez Béatriz? 

JO D£ LE T. 

7e voulois tant soit peu m'ébaudir les esprits. 

ISABELL». 

Je ne vous croyois pas de si peu de courage. 

J O D E L E T. 

Ce sont jeux de garçon , qui passent avec l'âge. 

Isabelle. 
Vous donnerez de vous mauvaise opinion. 
Et je dois bien douter de votre affection. 

JO DELE T. 

Allez- vous-en filer, notre épouse future; 
Plus grand'Dame que vous est Madame Nature : 
Je suis son serviteur, et le fus de tout tems; 
£t nargue pour tous ceux qui n*en sont pas contens } 

H 



U J O D E L E T , 

Je vais donc vous laisser, de peur de vous déplaire. 

J o DELET. 

Objet charmant et beau^ vous ne sauriez mieux faire. 
( IsaMle son. ) 

tu I.» - „■ ' ■ '„,',„„a 

SCENE VI. 

J o D E L E T , feuL 

ItB.Â foi ! je m*y suis pris de mauvaise façon , 

Car je sais que son coeur ne fut jamais glaçon. 

Aristote a raison, qui die qu'une Maraude 

Vt se doit point prier ; mais il faut , à la chaude» 

La gripper aux cheveux , la saisir au collet » 

Quelquefois l'afFoiblir avec un beau souiHct : 

Si soufflet ne suait , user de la gourmade i 

Si la gounhade est peu , lors de la bastonnade. 

Tout homme de bon sens doit , dit-il , en user , 

Four la mettre en ccat de ne rien refuser 

Mais autre censeur vient , de mes censeurs le pire. 

SCENE VII. 

D. FERNAND, JO DELET, 
D. Fern A N D. 



J 



£ vous cherche par-tout , Don Juan. 

J o D E L E T. 

Que de^ird 
L*dquitable Fernand , de son humble valet i 
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D. Fernand. 
N'avcï-toos rien appris de votre Jodcict ? 

I O D E L E T. 

Kon. Mais devant la nuit je le verrai, possible. 

D. F E R N A N o. 

C'est pour vous proposer chose assez mal plausible. 

J o D E L E T. 

Quelle est donc cette chose ? 

D. F E R N A N D. 

II faut absolument 

( Pensez bien qu'i regret. . . . ) 

J o D £ L E T. 

Que faut-U ? vîtement. 

D. F E R N A N D. 

Aller à la campagne. 

J o DE L E T. 

Est-ce tout? Que m'importe î 

D. FE R N A N D. 

Oui i mais c'est pour vous battre. 

J o o E L E T. 

Ah ! non, en cette sorte. 
Il m'importe beaucoup. Mais si , sans résister , 
Je veux vous obéir , à quoi bon m'irriter i 

D. Fernand. 
Farce qu'on vous a fait une ofiense mortelle. 

J o DEL s T. 

Don Fernand , vous montrez ici peu de cervelle : 
Il faut que vous sojiez , certes , un maître fou ! 

ni) 



88 JODELET, 

D. Fernand. 
Courage, Don Juan ! Mais puis-je savoir d'o2i 
Vous pouvez infdrer que je ne sois pas sage ? 

J OD£ LS T. 

De venir sottement m'avertit d*un outrage 
Que je ne savois point, et ne vouloîs savoir. 

D. F E R N A N D. 

Apprenez en cela que j*ai fait mon devoir ; 

Et que, si vous voulez vous acquitter du vôtre» 

Il faut, sans vous servir de la valeur d'un autre. 

Aujourd'hui , s'il se peut , voir , l'épée à la maiq > 

Celui qu*on sait avoir tué votre germain. 

Il le tua la nuit, soit hasard, soit vaillance S 

Vou; devez vîtement en faire la vengeance. 

JODSLET. 

Fut-co la nuit ? 

D. Fernano. 

La nuit. 

I o D B L s T. 

Se batte qui voudra I 
Puisque sans voir il tue, alors qu'il me verra. 
Que pourrojs-je durer contre un tel Matamore ? 
^t , de plus , voulez-vous que je vous dise encore 
L'avantage qu'auroit ce dangereux garçon i 
C'est que cet enragé sait déjà la façor» 
Dont il faut dépêcher ceux de notre lignage. 

D. Fernand. 
Pensez-vous, Don Juan, avoir bien du courage? 

J o D E L E T. 

Oui-da 1 j'en ai beaucoup, et n'en ai que du bon. 
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Dites-moi seulement où le trouvcra-t-on? 
Est-il bien loin d'ici ? Se fera-t-il attend» ? 
Savez-vous son logis ? Le pourra-t-on apprendre ? 
Et son nom , quel est-il'? 

D. Fernand. 

Don Louis de Rochas. 

J O D £ L E T. 

Quoi ! c'est votre neveu ? je ne me bats donc pas , 
Puisqu'il a votre nom , qui m'est si vénérable ; 
Cette qualité m'est assez, considérable 
Pour me mettre i ses pieds, où je le trouverai» 
Et , Si vous le voulez , même je l'aimerai. 

D. F E R N A N D. 

Ce n'est pas tt)ut encore ; une seconde offense 
Vous devroit contre lui porter à la vengeance : 
Votre sœur a sujet de se plaindre bien fort. 

J o D E L ET. 

Je veux qu'en offensant ma sceur 11 ait eu tort ; 
Mais j'ai fait le serment ( et n'ei> déplaise aux Dames ) 
De ne prendre jamais querelle pour des femmes. 

D. F ERN A ND. 

Vous êtes un poltron , ou je me trompe bien. 

J o D £ L E T. 

Au beau père cela ne doit toucher en rien. 

D. Fernano. 
Apprenez néanmoins que tout ceci me touche. 

J o D E LET. 

Bcau-pere trop hargneux, beâu-pere trop farouche» 
Bcau-pcie assassinant et beau-pere éternel. 
Qui me vient proposer un acte criminel; 

Hîi) 
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Que vous a déjà fait un misérable gendre. 

Que vous t&çhez déjà de voir son sang répandre? 

Monseigneur Beizébnth, qui vous puisse emporter! 

Vous auroit-il chargé de me tenir tenter ? 

Si le danger n'étoit que d'un simple homicide.... 

'Mais vous voulez sur moi voir faire un gendricide; 

Bt le faire devant la consommation , 

Est , certes , Don Fernand , tràs-cruelle action. 

D. Fernand. 
Votre valet, tantôt, a donné sa parole 
De se battre pour vous. 

J o D s 1 B T. 

Qu'il la tienne, le drôle ! 
Je ne suis point jaloux de le voir plein de coeur. 

D. Fernand. 
Vous ne vous battez point pour frère , ni pour sœur i 

T o D E L E T. 

Il faut être en humeift de se battre , et je tneure ! 
Si j'y fus jamais moins que j'y suis à cette heure. 

D. Fernand. ' 

Je vous croyois vaillant ; je me suis bien trompé. 

T o D e L s T. 
Quand d'un glaive tranchant je serai découpé , 
Qu'en sera mieux ma sœur î- qu'en sera mieux mon 

frcre? 
Laisse-moi donc en paix , homme, singe, ou beau-pere 1 

D. Fernand. 
Vous n'avez qu'à chercher autre femme à Madrid. 
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JO D SLET. 

Que TOUS eussiet aimé pour votre gendre un Cid, 
Qui vous eût assommé , puis épousé Chimene l 

D. F X R N A N D. 

K'attendez plus de moi que mépris et que haine y 
O le plus grand poltron qui jamais ait été l 

J O DE L£ T. 

Je suis , ô Don Fernand i de votre cruauté , 
Malgré vos noires dents , serviteur tris-fidcle , 
Et je le suis aussi de Madame Isabelle. 

D. FSRMANO. 

Je ne suis point le vâtre , et , hors de ma maison , 
Je vous forcerois bien à me faire raison. 



SCENE VIII. 

D. JUAN, D. FERNAKD, JODELET. 
D. J V A N. 

f^u*AVEZ-vous, Don Fernand, qui vous mtt en 

colère ? 

D. Fernand. 

Ce gendre mal choisi.... 

J o D E L E T. 

Parlez mieux , mon beau père! 
( Don Fernand menace Jodelet , ^ui sou, ) 



^i JODELET, 

SCENE IX. 

D. FERNAND, D. JUAN. 

D. FSRNAMD. 

AliLOiGKONs-Nous deluî. Ce gendre donc maudit 
Vous désavoue en tout , et m'a nettement dit 
Qu'il n'étoit point d'avis de venger son offense ,. 
£t qu'il ne fut jamais enclin à la vengeance > 
Même il m*a quasi dit , qu'il a perdu le cœur : 
Taites-Iui revenir , sauvez-lui son honneur. 
Trop fidèle valet d'un trop timide maître ; 
Montrez-lui vivement quel homme il devroit être. 
Qu'étant de Don Louis doublement outragé , 
C'est l'avoir bien servi que l'avoir engagé , 
Quoique son ennemi soit homme redoutable , 
Que cette offense aussi n'est guère supportable. 
Montrez-vous bon ami ; montrez-vous bon valet : 
Inspirez-lui du cceur, valeureux Jodelet. 
Je sais bien qu'en ceci j'ai quelque part à prendre ; 
Mais touchant mon devoir on ne peut rien m'apprendre. 
Si j'étois offensé comme lui doublement. 
On verroit Don Fernand agir tout autrement. 
Enfin n'oubliez rien afin qu'il s'évertue ; 
Son ennemi l'attend au bout de cette rue , 
Qui s'imaginera qu'on le redoute fort. 
Je n^'cn vais le trouver. 



C O M É D I X. >j 



D. Juan. 

Mais de quel autre tort 
Mon maître Don Jaan doit-il tirer vengeance ? 

D. FSRNANO. 

Il TOUS apprendra tout i le voici qui s'avance. 

( Il sort. ) 



SCENE X. 

JODELET, D. JUAN. 

D. Juan. 

V/R ci ! mon Jodelet , dis-moi , sans rien changer. 
Quels outrages nouveaux avons- nous à venger? 

J O D E L K T. 

S*en est-il lll^ donc ? 

D. Juan. 
Oui. 

I o D E L 1 T. 

Tant mieux ', que je meure i 
S'il ne m*;i quasi £iit enrager tout-i-l*lieure ! 
Seigneur, il n'est plus tems de se plus déguiser s 
Le faire plus long-tems ce serolt niaiser : 
Don Louis en feroit une pièce pour rire. 
Mais l'avez-vous pour moi défié ! 

D. Juan. 

Sans lui dire 
Que j'étois Don Juan ; oui , je l'ai défié , 
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Et , ma foi ! je m*dtoîs toujours bien défié 
Que ce jeune gllant cajoloit Isabelle. 
Enfin , je rai trouvé tantôt caché chcï elle , 
Et , sans un accdent que je te dois celer , 
Nous nous fussions battus , au lieu de quereller ; 
Et je n*ai seulement l'affaire différée , 
Qu'attendant que je voye un peu mieux avérée 
Une chose qui n'est encore en mon esprit 
Qu'un sujet de soupçon, tic rage et de dépit; 
Car, enfin , ce peut être un coup dé téméraire » 
Un tour de Béatrix , que l'argent a fait faire : 
Puis j'ai quelques raisons pour croire assurément 
Qu'Isabelle en ceci ne trempe nullement. 

J o D I L E T. 

Monsieur , ce n*est pas tout que votre jalousie : 
Autre chose vous doit brouiller la fantaisie. 
Don Louis en l'honneur vous offense bien fort ; 
De vous expliquer mieux la chose, j'aurois tort i 
Elle ne peut quasi s'entendre , ni se dire ; 
L'un et l'autre l'augmente, et la rend toujours pire. 

D. J U A N. 

Ah ! ne me la dis point ! je la devine assez. 
Mais que tous mes malheurs , et présens et passés. 
Se bandent contre moi , j'ai pour moi bon courage , 
Et qui le sait cncor ? 

J o D E L E T 

Tout le monde. 

D. Juan. 

Ah !' j'enrage 2 
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Ah ! maintenant , fureur , je m'abandonne à vous !... 
£t Don Fernand est- il pour nous ou contre nous î 

J o D E L E T. 

Don Louis est son sang > mais pour l'honneur du vôtre. 
Il fait ce qu'on ne fit jamais pour pas un autre : 
Il veut que Don Louis vous en fasse raison , 
£t Don Louis m'attend pris de cette maison , 
Qui me croit Don Juan. 

D. Juan. 

Il faut que je le tue. 
Mais on est bien souvent séparé dans la rue : 
Les combats de pavé sont moins guerre que paix j; 
C'est à quoi je ne puis me résoudre jamais. 
J'hasarde ma vengeance, allant à la campagne: 
On y fait quasi plus de combat en Espagne , 
Qu'on ne conte la chose autrement qu'elle n'est , 
Et ce lieu de combat moins que l'autre me plaît. 
Si dans quelque maison , quoique contre la mode.\ • 

J o DE L ET. 

Attendez ; je vous trouve une place commode. 

le tiens ici la clef d'un bas appartement. 

Où nous devons coucher : là , très-commodément. 

Vous vous pourrez venger presqu'aux yeux d'Isabelle , 

Sans qu'il en soit rien su que de son père ou d'elle. 

D. Juan. 

Ah 1 mon cher Jodelet , que tu l'as bien choisi ! 

Va vite le trouver. 

Jodelet. 

Mais plutôt allez-y. 

Jl est tcms , ou jamais , qu'on sache qui vous ctes. 



pé JODELET, 

Comment prét€ndcz-vott$ faire ce que vous faîtes > 

Et passer pour valet? Allex, allex , Seigneur , 

Vous découvrir, vous battre , et venger votre honneur. 

D. Juan. 
QuoP. si , par un cÉFet de pure jalousie r 
Pour un simple soupçon , né dans ma fantaisie , 
J'ai déguisé mon nom , veux-tu pour un affront» 
De qui le moindre mal est de rougir mon front j 
Que je m'aille montrer ? Ah î plutôt , je te prit , 
Si tu n'aimes mieux voir Don Juan en furie- , 
Souffre encore mon nom qui ne t'offense en rien : 
Une offense est bien pire , et je la souffre bien. 

J o D E L £ T. 

Vous me l*ordonnex donc \ 

D. J U A N. * 

' Même je t'en conjure. 

J o D E L i.1'. 

Il vous faut obéir. Mais si , par aventure, 
Cdmme les hommes sont souvent impatiens » 
Il vouloit dégainer devant qu'être céans , 
Que fera Jodelet qui n'aime point la guerre , 
Et qui se platt bien fort au séjour de la terre \ 

D. J u A N. 
Fais-lui signe de loin : il ne manquera pas 
De te venir ttouvcr -, et toi , d'un même pas » ' 
ïu me Tjimeneras en cette chambre basse. 

^ JODELST. 

Autre difficulté mon esprit embarrasse. 
' S'il est cçurt de visière \ * 

D. JVAH. 
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p. 1 V X N. 

Ah ! c'est trop discourir» 
Ne me réplique plus ^ et me le vas quérir. 

J O D E L £T. 

Ce dur commandement terriblement me choque. 
Mais , Seigneur , gardez-vous , sur-tout , de Téquivoque ^ 
Discernez Jodelet d'avccque Don Louis : 
On a souvent les yeux de colère dWouis -, 
Et. si, sans y penser, devant Don Louis j'entre» 
Et que , sans y penser , vous me perciez le ventre y 
Me disant : Jodelet, ma foi i j'en suis marri 1.... 
îe serai teut-à-l'heure et content et guéri. 



Fin du quatrième Acte. 



J O D E L E T. 



ACTE V. 

( Le Théâtre représente une chamhre à coucher, dans laquelle 
il y a une alcôve. ) 



SCENE PREMIERE. 

il É A T R I X, seule , entrant par une petite porte , une 
chandelle à la main qu'elle pore sur une table. 



R 



LEUREz, pieurex mes yeux, Thonneur vous le com- 
mande ; 
S'il TOUS reste des pleurs^ donnez-m'en , j*en dsmandc. 

Je viens d'allumer ma chandelle : 

La nuit , noire conmie du geais , 

Vient d'arriver pompeuse et belle , 

Plus que je ne lavis jamais i 

De ses Demoiselles suivantes , 

Les étoiles étincelantes , 

Elle traîne un brillant troupeau. 

Que SCS servantes sont heureuses l 

Si d'un valet , qui se croit beau , 

Elles ne sont point amoureuses. 
Pleurez * pleurez , &<;. 

Étoiles luisantes et nettes , 

Si vous en aimiez comme moi , 

Toutes célestes que vous êtes , 
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Vous cnragerlei , sur ma foi i 
Tantôt ce Grenadin , ce More , 
Comme du feu qui me dévore , 
7e lui contois la cruauté.. 
M'a dit que je ne valois gueres , 
Et qu'il étoit bien fort tenté 
De me donner les étrivieres. 

Vlcurez , pleurez , &c. 

D'écus une assez bonne sonune , 
Derant lui je faisois sonner , 
£t lui faisois assez voir comme 
Moi qui prends , je lui veux donner. 
Aussi-tôt son amc rebourse 
M'a donné de ma même bourse 
Un si grand coup dessus le cou , 
Que je m'en sens toute échinée : 
O que pour aimer un tel fou , 
Il faut que je sois forcenée ! 

l'ieurcz , pleurez , &c. 

S'il plaisoit à la destinée , 
Qu'il fût l'importun à son toui , 
Et Béatrix l'importunée! 
Alors, à beau jeu, beau retour! 
Encore aurois-je quelque joie. 
Mais , hélas ! jusqucs dans le foie , 
11 me brûle , le faux larron 1 
Et s'en rit , l'impitoyable homme i 
Aussi fort qu'autrefois Néron 
Rioit alors qu'il brûloit Rome. 

Fleurez , pleurez , Ôcc. 



yj 



loo J a D E L E T, 

Et cependant mon mal me presse. . . 
Mais quelqu'un vient par l'escalier , 
C'est Isabelle ma maîtresse. 
Keprenons notre chandelier. 
Que siquelqu'un de l'assistance 
Trouve qu'à moi n'appartient stancc. 
Qu'il sache que l'auteur discret , 
Qui sait fort bien que le colloque 
Est dangereux pour le secret , 
M'a rds;alé d'un soliloque. 
Plcurex , pleurer , &c. 



SCENE II. 

ISABELLE, BÉATRIX, LUCRECE. 

ISABBLLE. 

R^ADAMB Béatrix, que faites-vous ici ? 

Bl&ATRI X. / 

Je prépare une chambre à votre amant transi. 
Et vous , d'où venez-vous , et Madame Lucrèce ? 

ISABXLLE. 

Te viens de me donner en proie à la tristesse. 

Lu C R£ c z. 
Madame , je vous dis , pour la seconde fois , 
Quand on auroit remis la chose à votre choix > 
Vous ne pouviez choisir en toute la Castille, 
Vn plus digne mari d'une excellente Elle : 
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Ators que Don Juan vous sera mieux connu , 
Vous me confesserez que je vous ai tenu 
Un discours véritable. 

Isabelle. 

Et moi , je vous assure , 
Lorsque si richement vous fûtes sa peinture , 
Qu'il faut que de nous deux quelqu'une rêve bien y 
Vous , de le croire tel i moi , de n'en croire rien. 
Hélas ! à vous , sa soeur , l'oserois-je bien dire ? 
Il semble qu'il ne songe à rien qu'à faire rire : 
Toujours dans l'action d'un homme extravagant , 
Soit par accoutumance , ou soit par accident , 
Parlant toujours du nez, et, de plus, il affecte 
La façon de parler toujours la moins correcte; 
Toujours quelque mot goinfre est dans tous sesdlscours« 
Et je pourrois passer heureusement mes jours 
Avec un tel époux ? Ah ! fille malheureuse ! i 

Encor si je pouvois être religieuse i 
Mais , hélas 1 je me sens pour la religion , 
Et pour ce brave époux , pareille aversion. 

B É AT RI X. 

finissez, finissez votre quérimonie , 
Et gagnons l'escalier , et sans cérémonie. . . 
Quelqu'un ouvre la porte , et l'on vous surprendra : 
Quant à moi je m'enfuis ; me suive qui voudra. 
( Elles sorteat. ) 



liij 
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SCENE II !• 

D. JUAN, seul , ouvre la porte , et en dte la clff. 

JLaissons la porte ouverte , et gagnons cette alcove« 
Je les entends venir. 

SCENE IV. 

ÏODELET , un chandelier à la main i D. JUAN , dant 
l'alcover 

J O D EL ST. 

iVjloN maître , Dieu me sauve î 
Ne fut jamais qu'un traître î il s*en est en allé : 
Hélas ! j'en ai quasi le sang tout congelé. 

( Voyant entrer Don Louis , qui ferme la porte. ) 
Eh i qui l'eût jamais cru ?... Peste ! il ferme la porte! 

( îl met le chandelier à terre, ) 
Que deviendrai-je donc ? 
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SCENE V. 

X)DELET, D. LOUIS , D. JUAN dans Valcevt. 
D. L o V I s- 

JL^ ou$ pouvons de la' sorte 
Nous battre tout le saoul , si le cœur vous en dit. 

J O D £ L E T. 

Vous me pardonnerez , je n'ai point d'apptîtit. 

D. Louis. 
Que difFérez-vous donc à venger votre outrage > 
Je crains votre raison moins que votre courage. 
Vous ne me dites mot ? Eh bien ! qu'attendons-nous ? 
Ah ! vraiment , si j'étois offensé comme vous , 
Je vous montrerois bien une autre impatience . 

JODELET, à pan f cherchant Don Juan. 
Mon maître , assurément , n*a point de conscience. 

D. Louis. 
Que diable cherchez-vous ? 

J o D E L E T. 

Je cherche ma valeur. 
D. L o u i,s. 
Après avoir tantôt montré tant de chaleur , 
Vous êtes maintenant , ce me semble , un peu tiède; 
Mais pour vous réchauffer je tiens un bon remède. 
( Il met l'e'pe'e à la main, ) 
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JODEL£T, à part. 
Ahi bon Dieu ! quelle longue épée à giboyer ! 
Et qui peut seulement la voir sans s'cffirayer ? 

D. Louis. 
Don Juan est poltron , ou fait semblant de l'être. 

JoDELST, à pan. 
Le Seigneur soit loué ! je viens de voir mon maître. 
]c n*ai plus maintenant qu'à faire le fougueux. 

( Haut. ) 
Ma colère est tantôt au point où je la veux. 
l-tôt qu'elle y sera , vous vcrrex faire rage i 

{Basa Don Juan. ) 
Ah ! Seigneur , sortez donc ! manquez-vous de courage ? 

D. i V A N , iaf à Jodelet. 
Va donc, pour l'amuser, te battre en reculant. 
Jodelet, mettant l'épée à la main , et poussant ose 

estocade sans être en mesure. 
Dieu veuille 8tre avec nous ! 

D. Louis. 

L'effort est violent \ \ 

Vous vous battez fort bien. I 

Jodelet. {A part. ) | 

Assez bien. Ah i que n'ai-je | 

Contre les coups d'estoc quelque bon sortilège i 

( Haut. ) ( A Don Juan. ) ( A Don Louis. ) 

Attendez... Ah ) mon rtaîtrc !... Ah ! c'est trop me presser l 
Mon dpdc est faussée ; il faut la redresser. 
N'avez- vous pas tué mon frère sans lumière ? 

D. L o V I s. I 

Oui. 
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J O D EL IT. 

Pour VOUS l!^moigner que ja ne vous drains guère > 
Je ne veux point avoir d'avantage sur vous ; 
7e veux , sans voir , vous battre , et vous rouer de coups, 

( Eteignant la chandelle. ) 
Meursdonc , chandelle , meurs , etnousiaisse «n tdnebres. 

( Bas à Don Juan. ) 
Et vous , allex finir vos passe-tems funèbres. 

{A part. ) 
Four moi , qui suis exact en ce que je promets , 
Je veux être pendu si l'on m'y prend jamais. 
( Il entre dans l'alcove} Don Juan prend sa place , et se hai 
avec Don Louis..) 

D. L o V I s. 
C*est dans l'obscurité que la lumière est belle ; 
Vous ne vous battiez pas si bien à !a chandelle , 
Et vous m'avez blessé ; mais je m'en vengerai. 

■ 1 

SCENE VI. 

D. LOUIS, D. JUAN » D. FERNAKD, d^ Aorj ; JQDELET, 
dans l'alcove. 

p. Fernand» dehors j appellant. 

JO É A T R I X i 

' D. Z V A. V ,las^à Jodelet dans l'alcove. 

Sors , sors vite , ou je t'étranglerai 1 
i Jodelet sort de l'alcove et Don Juan y rentre. ) 
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SCENE VII- 

ÎODELET, D. FERNAND, D. LOUIS, 
• B É A T R I X , arrivant une chandelle à la main | 
D. JUAN, dans l'alcove. 

D. Ternand, entr/, 

^^v'£ST-CECx , mes amis ? 

J O D B L B T. 

Je venge mon offense» 
D. Louis. 
On m*a tiré du sang i j*en veux tirer vengeance. 

D. F £ R N A N D. 

Est-ce d'une estocade , ou d'un estramaçon ? 

JoDELET,à part. 
L'un et l'autre , ma foi ! n'est pas de ma façon. 

D. F E R N A N D. 

Montrez-moi..:. Vous avez la main un peu coupée. 

JoDELET, à part. 
La sale vision que de voir une dpée ! 
D. Fernakd, prenant la chandelle qui est à terre, et 

la mettant à la place de celle de Be'atrix qui est allumée. 
Allons > mes chers amis , battez-vous hardiment \ 
( B^atrix sort , en criant d'effroi. ) 
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SCENE VIII. 

JODELET, D. FEllNAND, D» LOUIS, 
D. JUAN, dans Valcove. 

D. F E R.K A N O. 

J E ne parois ici pour la paix nullement. 
L'un de qui ('honneur souffre est pour être mon gendre; 
Et l'autre est mon parent qui voit son sang répandre : ' 
Battez-vous donc , amis , et bien fort ; vous serez 
Bien plutôt animés par moi , que séparés. 

D. Louis. 
Votre conseil est trop d'un homme de courage , 
Pour n'ôtrc pas suivi. 

JoDSLET, à part. 

De tout mon coeur j'enrage! 
Ah Ile méchant vieillard > qui conseille un dueli 

D. L o V I s , À JotUlet, 
La colère me rend insolent et cruel. 
J'ai trompé votre soeur , j'ai tué votre frère ) 
Je le ferols encot si je l'avois à faire : 
Il ne me reste plus qu'à vous tuet aussi. 

D. J V A N , sortant de Valcove , à Don Louis, 
Vous ne connoissez pas Don Juan : le voici. 
Vous trompâtes nu soeur, vous tuâtes mon frère ; 
Mais bientôt votre mort s'en va me satisfaire. 
C'est au vrai Don Juan qu'appartient seulement 
De venger son honneur ofi«nsé doablemcnt. 
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D. Louis. 
Quel est donc de vous deux Don Juan ? 

D. Juan. 

C'est moi-même* 

D. Louis, montrant JodeUt, 
^t lui ? 

J o D I L s T. 

Je ne le suis qu*en cas de stratagème. 
D. J u À N. 
Oui , je suis Don Juan qui vient de vous blesser. 
Si je l'ai fatt^ans voir, vous pouvex bien penser 
Qu'à moi venger ma honte est chose fort aisée , 
Maintenant que je vois celui qui l'a causée '% 
Tandis que mon esprit a seulement douté , 
J'ai voulu m'éclaircir , et n*ai rien attenté : 
Sous le nom d*un valet j'ai souffert mon offense , 
Tandis qu'un seuUoupçon m'endemandoit vengeance. 
Vous qui me l'avez faite , et l'osez déclarer , 
Vous me croyez peut-être un homme à l'endurer ^ 
Je n'ai , pour le savoir de science certaine , 
Oublié jusqu'ici ni finesse ni peine. 
Enfin mon deshonneur ne m'est que trop connu. 
Vous savez , Don Louis , à quoi je suis tenu : 
Four mon sang répandu j'ai répandu du vôtre; 
Mais deux autres sujets m'en demandent bien d'autre» 
Je ne puis vivre heureux sans vous faire mourir. 
Fourxela seulement j'ai dû me découvrir. 
Je suis donc Don Juan. Que peraonne n'en doute. 

D. Louis. 
Croyez- vous A ce nom. que plus on vous redoute? 

D. Juan, 
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D. JTJA^. 

Bt ctoyez-vftus aussi me donnet le trépas ? 
Vous ne tuez qu^alors que Ton ne tous voit pas. 
Mais puisque je vous vois, qui vous pourra, barbare! 
Garantir de la mort que ma main vous prépare ? 
Quand je vous aurois tous ici pour ennemis. 
Je veux qu'on tienne ici tout ce qu'on a promis t 
L'on m'a promis ma sceur, il faut qu'on l'effectue* 
Je lui dois vgtre mort} il faut que je vous tue. 
Voyez si Don Juan tient bien ce qu'il promet ; 
Soit qu'il paroisse en maître, ou se cache en valet! 
Don Fernand , tenez donc la parole donnée.... 
Commandez que ma sœur me soit vtte amenée.... 
£t vous, le plus mortel de tous mes ennemis. 
Battez-vous contre moi i vous me l'avez promis. 

D. T s it N A N D. 
Ah! Seigneur Don Juan , un peu de patience. 

D. Juan. 
Pour en avoir eu trop, j'ai manqué ma vengeance. 

D. F s R N A M o. 

Pourquoi vous ëtes-vous déguisé panni nous? 

D. Juan. 
J'étois jaloux. 

D« F E a M A N B. 

De qui ? 

D. Juan. 

De lui. 
B. Louis. 

De moi l 

K 
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D» J V A K. 

De vous. 
Je vous ai vu sortir du balcon d'Isabelle. 

D. Louis. 

Vous m*en vîtes sortir ? 

D. Juan. 

Vous même ; et puis chez elle 
Je vous ai vu cachd. Mais ces jaloux soupçons 
Ne rallentireht point mon feu de leurs glaçons » 
Au contraire il s'accrut avecque violence : 
Lors je me déguisai, jç gardai le silence , 
Et ne fus pas long-tems sans rencontrer en vous 
Un rival dont j'avois sujet d'être jaloux : 
Vous n'excitiez alors que ma simple colère. 
Je n'eusse jamais cru que la mort de mon frère 
Dût se trouver encore un coup de votre main : 
Je vous croyois coquet , et non pas inhumain. 
Enfin, j'ai su depuis qu'une mortelle ofïense 
Me devoit contre vous porter à la vengeance ; 
J'ai cru que vous étiez coupable envers ma sceuc s 
J'ai cru que vous étiez son lâche ravisseur : 
Lors par ressentiment, plus que par jalousie, 
La fureur contre vou? m' avoir Tamc saisie ; 
J'ai bientôt prdféré , pour vous priver du jour » 
Les soins de mon honneur à ceux de mon amour. 
Quand on souffre enl'honneur, l'amour ne touche guère. 
Maintenant que je vois que de mon pauvre frère, 
Que vous avez tué la nuit trop lâchement. 
Vous m'osez reprocher la mort insolemment , 
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Que pour TOUS contre moi le ciel avec la terre , 
Et tout le genre humain me déclarent la guerre • 
Malgré le ciel, la terre, et tout le geitre humain , 
Il faut que vous mouriez aujourd'hui de ma main. 

D. Louis. 
Ceux iqui me connottront sauront bien que la crainte 
N'est pas ce qui me fait approuver votre plainte : 
Quand vous me reprochez que votre frère est mort , 
La raison est pour vous, et moi, j'ai toujours tort; 
Mais je devrois plutôt Stre , par cette oflènse , 
Un objet de pitié, qu'un objet de vengeance. 
Hélas ! je le tuai i mais comment et pourquoi ? 
Et, quand je le sus mort, qui pleura plus que moi? 
Il m'attaqua la nuit , et moi , sans le conno(tre * 
Je crus, l'ayant tué, n'avoir tué qu'un traître. 
Malheureux que je suis ! j'avois tué , sans voir , . 
Le plus intime ami que je croyois avoir : 
Oui , je l'aimois autant qu'on peut aimer un autre. 
Puisqu'il fut mon ami , pour devenir le vôtre , 
Je donnerois mon sang, je donnerois mon cœurs 
Et ce discours nest pas un efièt de ma peur. 

D. J V A N. 
Outre qu'un généreux facilement pardonne , 
Cette seule raison sans doute est assez bonne. 
Je veux que vous l'aylez tué sans y penser , 
Et que vous n'ayiez eu dessein de m'offenser. 
Mais vous ne vous lavez ici que d'une oflFenfe , 
Et ma soeur contre vous me demande vengeance ; 
Et , puisque son honneur à mon honneur est joint , 
Je serai sans honneur , si ma sœur n'en a point. 
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En l'huitieur où je suis , je n'ai pas grande envie» 
Si vous m'ôtez l'honneur , de vous laisser la vie* 

D. Louis. 
Je pourrois bien encore , épousant votre soeur. 
Et vous rendre content , et vous rendre l'honneur ; 
Vous n'auriez plus sujet d'en vouloir à ma vie , 
Et je n'en aurois plus de vous porter envie. 
Quoique je visse à vous , avec tous ses appas , 
Celle que j'aimai bien , mais qui ne m'aima pas..., • 
C'est de vous que je parle, ô trop sage Isabelle! 
Qui ne fûtes jamais envers moi que cruelle.... 
Don Tuan , quittez donc tous vos jalpux soupçon^;. 
Que le feu de l'amour en fonde les glaçons; 
Ne spyez plus atteint de cette frénésie. 
Ni moi , l'objet fâcheux de cène jalousie. 
Il est vrai , Béatrix m'a deux fois introduit 
Dans sa chambre le jour , dans son balcon la nuit i 
Mais, sur ma fbii bien loin d'être de la partie. 
De me l'avoir promis , ou d'en être avertie. 
Si-tôt qu'elle le sut , elle l'en querella , 
Et Béatrix pensa s'en aller pour cela. 

D. F E R N A N o. 
Mon neveu ne dit rien qui ne soit véritable , 
Et si , cher Don Juan , vous êtes raisonnable. 
Vous ne fermerez plus l'oreille à la raison. 
. Chassons donc le tumulte hors de cette maison , 
Et faisons-y rentrer la joie et l'hyménée... 

( Appeîlant. ) 
Ci y vSte que Lucrèce ici soit amenée, 
»t ma fille Isabelle,... Ah ! je les vois venir.... 
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SCENE IX et dernière. 

JODELET, D. TUÂN, ISABELLE, D. FERNAND, 
LUCRECE, D. LOUIS, BÉATRIX. 

D. PERIMA NO. 

Venïi , venex tâcher de les bien réunir. 
Que je devrai d'encens à la bonté divine , 
Puisqu'elle fait finir cette guerre intestine î 

( A Don Juan et Don Loub. ) 
Que je me sens lieureux !. .. Et vous , mes chers enfans , 
Tant pour votre repos , que celui de mes ans , 
Devenez bons amis , embrassez-vous ensemble , 
Et qu'une bonne paix à jamais vous assemble. 

D. Juan. 
Je ne résiste plus i je suis votre conseil. 

D. Louis. 

Le plaisir que j*en sens n'eut jamais de pareil. 

Lucrèce. 
O ma chère Isabelle l 

Isabelle. . 
O ma chère Lucrèce ! 

Lucrèce. 
Que nous a^ons de joie , après tant de tristesse ! 
Eh bien ! avois-je tort , lorsque vous vous plaigniez. 
D'assurer qu'il n'étoit pas tel que vous disiez > 
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J O D s L I T. 

Je n*ai donc qu*à quitter mon habit de parade » 
Puisque je ne suis plus Don Juan d'Alvarade. 

D. J u A N. 
Kon, non , cher Jodelet , gardez tous vos bijoux t 
Ils vous parent trop bien pour n*8tre pas à vous. 

D. L o V I s , i Doit Juan , lui présentant ItahelU, 
Vous , dont ramitié m*est un don inestimable , 
Kecevez dé ma main cette £Ue adorable. 

D. J V A M. 

Vous que ie haïssois untôt de tout mon cœur , 
Sachez que je suis vôtre, aussi-bien que'ma soeur. 

D. F E R N A N D. 

Allons , mes chers enfans , finir cette journée , 
Par TaccompUssement de ce double hyménée. 

T o D E L E T. 

Ma foi i vous n*8tes pas encore où vous pensez » 

Et les discords ici ne sont pas tout passés. 

Il me hnt un portrait que retient Isabelle , 

Qui pend à deux rubans au fond de sa ruelle : 

Moi , qui ne sais si c'est , ou pour bien, ou pour mal » 

Qu'elle garde un portrait , perdant l'original , 

Je veux qu'on me le rende, ou bien la Congédie , 

Par moi , Don Jodelet , deviendra Tragédie. 

Oui , je la veux avoir, cette idole de prix » 

Pour en favoriser ma chère Béatrix. 

F I N, 



D. J A P H E T 
D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE 

D E V C A R R O N. 

A r — ©c,. 




A PARIS, 

AuBoteandelaPetiteBibliotlicquedesThéatret, 
lae des Moulins, butte S. Roch, n'.ii. 



M. D C C. L X X X V. 



AU R O I- 



S I R5, 

QirÈLQirE ici esprit qui auroît , aussi 
bien que moi , h dédier un Livre à Vomn 
Majesté , dirait ici ^ en beaux termes , 
que vous êtes le plus grand Roi du monde j 
qu'à l'âge de quatorze ou quinze ans , vous 
êtes plus savant en tort de régner qu'un Roi 
barbon ; que vous êtes le mieux fait des 
hommes, pour ne pas dire des Rois , qui sont 
en petit nombre^ et enfin que vous porte[ 
vos armes jusques au mont Liban et au-delà» 
Tout cela est beau à dire ; mais je ne m'en 
servirai point ici , car tela s'en va sans dire. 
Je tâcherai seulement de persuader à Votks 
Majesté quelle ne seferoitpas grand tort 
si elle me faisoit un peu de bien. Si elle me 

a ij 
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faisait un peu de bien , je serais plus gai 
que je ne suis ; si j'étais plus gai que je ne 
suis ^ je ferais des Comédies ertjauies ; si je 
faisais des Camédies enjauées , Votre 
Majesté en serait divertie , et si elle en 
était divertie , san argent ne serait pas perdu* 
Tout cela canclut si nécessairement , quil 
semble que j* en serais persuadé y si j'étais 
aussi bien un grand Roi que je m suis qu'un 
pauvre malheureux ; mais pourtant ^ 

DE VOTRl MAJESXi, 



le tris-hunible, trèt-db€Iaant 
et très-fidele snjetet serviteur, 

S C A R K O H. 
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SUJET 
DE D. JAPHET D'ARMÉNIE. 



JlJ'oN Japhet y espèce de fou qui prend Te sut*- 
nom de d* Arménie , parce qu'il se croit des- 
cendu en droite ligne du puîné de Noé , dont 
l'Arche s'arrêta sur une montagne de cette con*- 
trée , a été trouvé plaisant par Chatles-Quint , 
en passant dans son village d'Almodobar , lors- 
qu'il parcouroit l'Espagne. L'Empereur se l'est 
attaché , quelque tems , en qualité de Bou£Fon. 
Mais , en partant de l'Espagne , il l'y a laissé i 
et, à son tour, ce fou, s*ennuyant dans son 
Village , parcourt ceux des enviions. Il arrive ) 
celui d'Orgas , suivi de Foncaral , son Valet* 
Il a fait engager à son service , par le Bailli , tout 
ce qu'il y a de plus considérable dans ce Village, 
entre autres un certain Don Alphonse Enriques 
ou Roc ZurdUcaci , Cavalier de Madrid , q;ie 
M meie envoyoic à Sévillc poxu épouser nae 

a il 
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riche Iiérîtiere , sa cousine ; mats qui reste 1 
Orgas , avec Marc- Antoine , ou Pasçal-Zapata , 
son Valet , parce i[u*il y est devenu amoureux 
d'une Jeune personne , nommée Léonore , que 
l'on croit fille du Laboureut Jean Viticcnt , Coi- 
lecteur du Village. Mais le Commandeur de 
Consuegre , lieu voisin , écrit au Bailli d'Orgas 
de lui envoyer cette Léonore , qui en sa nièce , 
et ùoaift fille de Jean Vincent » et^què des znté* 
xêts de famille ont forcé d'élêvex secrètement* 
Don Japhet va trouver le Commandeur» et lui 
demaùde cette nièce en mariage. Il se dit veuf 
de rindiénne Azateqne , ^te du Caciqite Urî* 
quis , de Cfaicnchfquizeqne , avec laquelle son 
cousin r£ài^ctenx.Cbarles-Qnint Tavoit marié. 
Le Commandeur se le refuse pas , afin d'avoîK 
occasion de s'amuser de ses fblies , et de le mys- 
tifier à soh aise. Il y emploie tous -ses gens , qui 
s'en acquittent -à qui miteux miease. Don Al- 
phonse , à la sotte -de Don Japhet » trouve le 
moyen de s'introduire chez le Cotnmafndeur , oh 
il est surpris auprès de Léonore $ mais il se 
fait conrioitre » et le Commandent cotisent è 
l'unit à sa nieee* Don Alphonse, tsouve là aussi 
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Elvire , sa sœur , qui est aimée d'an Don Al- 
vare , attaché au Commandeur , et qu'elle pays 
de letom. Ce qui prépaie un double mariage 
qui doit se terminer à Madrid , dès que Ton en 
aura obtenu l'agrément de la meie de Don Al- 
phonse et d'Ëlvire. Quant à Don Japhet » le 
Commandeur lui fait croire que Cbarles-Quint 
vient de lui obtenir , pour seconde femme , l'In- 
fante Ahihuty fille de Manco-Capac , Empereur 
du Pérou, et qu'il va lui envoyer des équipages 
pour aller former cette belle alliance 5 ce qui le 
console de la perte de Léonore , et de tous les 
tours qu'on lui a joués. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
D. JAPHET D'ARMÉNIE. 



R On auroit tort de vouloir examiner cette 
Pièce du côte de Tintriguc , dit Parfaict (His- 
toire du Théâtre François , tome septième , 
page 371 et suivantes ). On voit assez qu'elle 
n'en a point , et que le peu qu'elle en présente , 
n'est que pour se conformer aux usages du 
Théâtre qui l'exigent absolument , et avoir oc- 
casion d'introduire le principal personnage. D'ail« 
leurs, l'original de cette Comédie est Espagnol. 
On sait que les Ouvrages Dramatiques de cette 
Nation brillent plus par l'esprit que par la con- 
duite , et que Scarron , comme Traducteur , 
avoit plus de talent pour y ajouter des plaisan- 
teries et du burlesque , que pour en corriger les 
défauts. Ce n'est que poux jouix du plaisii que 



JUGÉMENS ET ANECDOTES, vij 

(eut faire un ridicule outré , qu'on va aux repré- 
sentations de cette Pièce, qui s'est conservée sur 
la scène , ei^non pour analyser les caractères des 
personnes , ou le plan qu'on n*apperçoit presque 
que par réflexion. Le sujet est cependant heu- 
reux et comique. Nul n'étoit plus convenable » 
et ne laissoit une plus libre carrière au génie de 
TAutenr , naturellement porté au burlesque. Lés 
folies , les extravagances, les exagérations les 
plus fortes , et tout ce qu'on peut imaginer de 
plus ridicule 9 se trouve ici dans sa véritable 
place. On avoir déjà joué les Matamores , les 
Parasites , et autres caractères imaginaires. Celui 
de Don Japhet n'est gueres plus raisonnable ; 
mais du moins y il est fondé , suivant toutes les 
apparences , sut une vérité historique. C'étoit 
une mode , parmi les Princes et les Grands , 
d'avoir à leurs gages des plaisans et des fous , 
dont les discours servoient à les divertir. Cette 
mode n'est pas entièrement passée i mais il n'en 
faudroit user que comme le Commandeur de 
cette Comédie , pendant vingt-quatre heures , 
tout au plus. On peut donc conjecturer que ce- 
lui que TEmpereui Charles-Quint avoir choisi 
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pour ce divertissement . et qui , suivant l'exprès* 
sion de Scarron , devoit être le Cacique des fous , 
étoit plus propre qu'aucun auue à servir de mo- 
dèle. Nous croyons qu'il est inutile de faire re- 
marquer les endroits comiques d'une Pièce qui 
l'est entièrement, et aussi connue qu'aucune 
autre qui soit au Théâtre. » 

tt Cette Pièce , réduite à trois actes , avec des 
intermèdes de chant et de danse , et terminée par 
une cavalcade , dont Joly fut l'ordonnateur , a 
été représentée en lyi'i > devant le Roi , sur le 
Théâtre de la grande Salle dçs Machines ^ux 
Tuileries , Méhémet Eâendi , Ambassadeur de 
la Porte y assistant avec sa suite. » Anecdote^ 
Dramatiques, ton^e premier » page 174 j His«> 
toire du Théatte François , par le Chevalier de 
Mouhy^ tome premier, page i4}iet Diction- 
naire dçs Théaues , par Léris , pagç x^q* 
f Depuis ce tems-U , Don Japhet d'Arméiûe est 
toujours foué de la première manière j; c'est-à- 
dire , en cinq actes , mais avec la cavalcade , et 
l'on en donne chaque année plusieurs icpiésea** 
utiont. 



D. J A P H E T 
D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE 
DE SCARRON; 

Représentée , pour la première foii , 



PERSONNAGES. 

D. JAPHET D'ARMÉNIE, Fou de l'Empereur 

eharles-Quînt. 
POUCARAL, Uquais de Don Japhet. 
D. ALPHONSE ENRIQUEZ , oii ROC ZURDUCACI , 

Cavalier , amoureux de Léonore. 
MARC -ANTOINE, ou PASCAL ZAPATERO, Valet 

de Don Alphonse. 
LE COMMANDEUR de Consuegrc. 
LÉONORE, Nièce du Commandeur. 
MARINE, sa Servante. 
ELVIRE, Sœur de Don Alphonse. 
D. ALVARE, Amoureux d'ilvirc. 
RODRIGUE, Gentilhomme du Commandeur. 
LE BAILLI d'Orgas. 
JEAN VINCENT, Laboureur d'Orgas. 
F E D R O , faisant le personnage de Haranguaur et 

celui de Courier. 
TORRIBIO P ON CIL, Grcdin. 
LLOREN.TE RIBEROS, Grcdiiu 



La Scène est dans Orgasjusques au troisième acte ^ 
qu* elle passe dans Consuegre ^ en Espagne. 



D. J A P H E T, 

D'ARMÉNIE, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( I* Th/atre repr/smte une place du Fiîîage d'Orgas, ) 



SCENE PREMIERE. 

J>, ALPHONSE ENRIQUEZ , MARC - ANTOINE. 
Marc-Antoine. 

JLa résolution est tout-à-fait étrange. 

D. Alphonsï. 
Si Marc-Antoine m'aime , il faut bien qu'il s'y rangf . 

Marc-Anto ine. 
Moi , je n'approuve point ce bas attachement , 
Et n'attends rien de bon de ce déguisement, 
Encor si vous vouliez seulement me permettre 
D'envoyer à Madrid le moindre mot de lettre , 
Votre mère seroit moins en peine (le vous : 

AM 



4 D. JAPHET D'ARMÉNIE; 

Elle croit que son fils, de sa nlece Tépoux^ 
A trouvé dans Séville , en Don Sanche son frère , 
Un onde, un bienfaiteur , et comme un nouveau pert) 
Et que, riche Seigneur , de Seigneur indigent , 
Vous avez de son frère et la fille et l'argent. 
Cependant dans Orgas un malheureux village * 
"Emporté des désirs d'un homme ic votre âge » 
Sans songer qu'à Séville un grand bien vous^attend» 
Vous suivez en aveugle un bel oeil qui vous prend : 
La villageoise est belle et jeune , je l'avoue > 
Don Alphonse en passant peut la coucher en joue^ 
Et s'il la peut blesser , bon ! c'est autant de pris » 
Mais être avec fureur de son amour épris , 
Et pour elle oublier son devoir, sa naissance* 
C'est en quoi je vous dois manquer de complaisance» 
Et connoissez-vous bien ce révérend Seigneur , 
J^ qui vous vous voulez donner pour serviteur î 

D. Alphonse. 
C'est un homme bien riche , à ce que j'entends dirCk 

Mahc- Antoine. 
£t de qui le métier n'est que de faire rire, 

D. Alphonse. 
Tant mieux. 

M ARC-A NT O IN E, 

Mais il esï fou de plus. 
D. Alphonse. 

Encore mieux s 
Taurai mon passe-tems d'un fou facétieux. 

Marc -Antoine. 
Je m'en vais vous en dire çt l'histoire et la vie. 
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H se fait appcller Don Japhet d'Arménie , 

Venu de père en fils du puîné de Nod : 

Voilà le maître à qui vous vous 6tes loué. 

^lors que Charles-Quint passa par son village , 

On mena devant lui ce sage personnage: 

Il le trouva plaisant ; il lui donna du bien , 

Lui fit suivre la Cour -/et, presque en moins de rien. 

Le drâle « si bien fait, par son humeur plaisante , 

Qu'il possède aujourd'hui cinq mille écus de rente* 

César ayant quitté l'Espagne , il a voulu 

ParoStre en son village , où faisant l'absolu » 

( Car il est glorieux ) son bien et sa marotte 

Ont si mal réussi chez le compatriote , 

Que , couru dQS enfans , des autres maltraité » 

Et de fréqucns affronts tous les jours irrité , 

Comme dans spn pays on n'est jamais prophète ». * 

Il en est A la fin délogé sans trompette , 

£t s'est depuis huit jours retiré dans Orgas , 

Où l'on l'a bien reçu , ne le connoissant pas» 

En peu de mots voiU quel est le personnage» 

D. Alphonse. 
Tout ce que tu dis là me donne du courage. 

M ARC- ANTO I NE. 

Te l'apperçois venir , et le Bailli du Bourg , 

Qui le croit, sot qu'il est, un des Grands de la Cour. 

D, Alphonse. 
Eloignons-nous. 

i Don. AlphoiiJt et MurC'Antoine sérient, > 



kïH 



' € D. JAPHET D'ARMÉNIE, 

f* ■ ' ' "^ 

SCENE II. 

D. JAPHET D'ARMÉNIE, LE BAILLI D'ORGAS , 
FOUCARAL. 



D. Japhxt. 



B, 



Vailli , votre fortune est grande» 
Puisque TOUS m'avei plu. 

LsBailli. ^ 

Le bon Dieu vous le tende* 

D. J A P HET. 

Peut-Stre ignorez-vous encore qui je suis i 
Je veux voUs l'expliquer autant que je le puis , 
Car la chose n'est pas fort aisde à comprendre. 
Du bon père Noé j'ai l'honneur de descendre ; . 
Nod , qui sur les eaux fit flotter sa maison , 
Quand tout le genre humain but plus que de raison. 
Vous voyez qu'il n'est rien de plus net que ma race •% 
Et qu'un cristal auprès paroitroit plein de crasse *■ 
C'est de son second fils que je suis dérivé : 
Son sang de père en fils jusqu'à moi conservé , 
Me rend en ce bas monde à moi seul comparable. 
L'Empereur Charles-Quint , ce Héros redoutable » 
Mon cousin au deux mille huitantieme degré , 
Trouvant avec raison mon esprit à son gré , 
M'a promené long-tems par les villes d'Espagne » 
Et depuis m'a prié de quitter la campagne > 
Parce que deux soleils en un lieu trop étroit » 
Kendoient trop excessifs le contraire du froid. 
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ta façon de parler est obscure au village : 
Entendez-vous , Bailli , mon sublime langage ? 

LeBailli. 
Monsieur , je n'entends pas la langue de la Cour. 

V D. JAPHET. 

Vous ne m'entendez pas ? je vous aime autant sourd i 

Car assez rarement mon discours j'humanise. 

Mais pour vous aujourd'hui je démétaphorise * 

( Démétaphoriser, c'est parler bassement ) 

Si mon discours pour vous n'est que de l'Allemand , 

Vous aurez avec moi disette de loquetle. 

X' Empereur donc de qui je suis le parallèle. . . 

M'cntendez-vous, Bailli > 

Le Bailli. 
Nenni. 

D. J A P H E T. 

Le parangon.... 

Le Bailli. 
Encore moins. 

D. J A p H E T. 
( A part. ) 
Comment !.... Altérer mon jargon , 
Ce seroit déroger à ma noblesse antique : 
Tâchons pourtant d'user de quelque terme oblique , 
Four nous accommoder à cet homme des champs. 

( Haut. ) 
Charles-Quint donc mon cher parent en peu de tenu» 
M'ayant mis à mon aise , en Prince de Cocagne , 
Et tout- à-fait exclu des hôpitaux d'Espagne s 
( Car, Bailli , dussiez- vous cent fois en enrager, 



s D. JAPHET D'ARMENIE. 

J'ai six mille ducats tous les ans à manger. ) 
Le Cacique Uriquis et sa fille Axatequc , 
L'un et l'autre natifs de Chicuchiquizcquc , 
Etant venus en Cour poar se dépayser , 
L'Empereur, mon cousin , me força d'dpouser 
Cette jeune Indienne , un peu courte et camardc ', 
Mais pourtant agréable en son humeur hagarde. 
A mes noces le grand César rien n'oublia , 
Et fit le bon parent , même il trépudia. . . 
Entendez-vous le mot trépudicr , compère ? 

Le Bailh. 
Kon , par ma foi ! Monsieur. 

D. Japhet. 

C'est danser en vulgaire. 
Enfin , en équipage à ma grandeur égal , 
Mon train , moitié sur muUe , et moitié sur cheval , 
Dans mon pays natal je menai ma famille , 
C'est-à-dire Uriquis et ma femme sa fille. 
Arrivé dans mon bourg , qu'on nomme Almodobar » 
Monbcau-pere Uriquis y devint gras à lard , 
Et prit goût en nos vins. Ma compagne de couche 
Fut, comme son papa, fo^rt sujette à sa bouche: 
Enfin , elle mourut d'un excès de melon , 
Et son père Uriquis d'un ulcère au talon. 
De ce beau-pcre éteint , de cette femme éteinte , 
Il ne me resta pas la moindre plume peinte , 
Le moindre guenuchon , le moindre perroquet » 
Tout leur bien du Pérou n'étant que du caquet. 
Les gens d' Almodobar à leur dam' me déplurent ; 
Vous pouvez bien penser que punis ils en furent » 
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ït bientôt j car prenant ma résolution, 

rai choisi dans Orgas mon habitation , 

OÙ je vais faire un train digne de mon mérite. 

Bailli , cherchez-moi donc des serviteurs d'élite; 

Vohlts , bien faits , adroits , sobres , et parlant peu. 

Le Bailli. 
Je Yous en ai déjà trouvé six. 

D. Japhet. 

C'est bien peu ! 

FOVCARAL. 

C'est plus qu'il ne vous faut. 

D. j'kPHET. 

11 me faudra six pages » 
Sans les valets de pied qui recevront des gages. 

LE Bailli. 
On vous trouvera tout. 

D. Japhet. 

Comment est votre nomi 

Le Bailli. 
Je m'appelle Xlonxo - Gil- Blas- Pedro -Ramo». 

D. Japhet. 
Tant de noms de baptôme ? 

Le Bailli. 
Autant. 

D, J A P H E T. 

Mon cher compère» 
On vous soupçonnera d'avoir eu plus d'un père. 



lo D. JAPHET D'ARMÉNIE, 

L£ Bailli. 
Vous ferai-je venir vos valets ? 

D. JAP HE T. 

Promptcment. 
( Le Bailli son. ) 



SCENE III. 

D. JAPHET, VOUCARAL, 
D. J A P H E T. 

l'oucARAL, ce Bailli me plaît extrSmement. 



SCENE IV. 

TORRIBÏO PONCIL, PASCAL ZAPATERO ou MARC- 
ANTOINE, LLORENTE RIBEROS , D. ROC ZjLJR- 
DUCACl , ou ALPHONSE ENRIQUEZ , D. JAPHET, 
FOUCARAL, LE BAILLI. 

Le Bailli, d Don Japhet* 

Je vous amené ici la fleur de la contrée. 

D. J A P H E T. 

Qu'ils me fassent savant de leurs noms dès l'entrée. 
iLei quatre valets , dont deux sont fort mal vêtus, savoir : 

Torribio Poncil et Llorejue Riberos disent, tous à la 
fois , leurs noms, d'un ton fort éloigné de celui de Doih 

Japhet. ) 
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TORRIBIO PONCIL. 

Torribio Poncil. 

Marc-Antoine, 

Pascal Zapatero. 

^ ( EnsemhU. ) 
Llorente Riberos. 

Liorente Riberos. 

D. Alphonse. 
Don Roc Zurdacaci. 

D. y A !» H E T. 

Comment I tous à la fois * 
Parlez séparément, et modérex vos voix." 

( A Torribio Poncil. ) 
Toi , parle et dis ton nom , jeune homme au naz de cabret, 

Torribio Poncil. 
Torribio Poncil. 

D, J A P H E T. 

Ton pays ? 
Torribio Poncil. 
La Calabre. 
D. J A p H E T. 
( A Llorente Riberos. ) 
Maudit pays. Et toi ? 

Llorente Riberos* 
Liorente Riberos» 

D. J A P H E T, 

Ton pays î 



u D; JAPHET D'ARMÉNIE. 

LLO RENTE RiBEROS. 

Portugal. 

1>. J A !» H 1 T. 

De quel lieu ? 
Llorenti'Riberos. 

De Miros. 
Marc-Antoine. ^ 

Viscal Zapatero. 

D. JAPKET. 

Ton pays ? 
Marc-Antoine. 
Allobroge. 
D. Japhet. 
Attends une autre fois qu'un Maître t'interroge s 
Et ton pays natal , quel est-il ? 

Marc-Antoine. 
Annecy. 
D. Japhet. 
( A Don Alphonse. ) 
Haie ! aux autres. Et toi ? 

D. Alphonse Enriqueï* 

Don Roc Zurducaei» 
D. Japhet. 
Biscayen ? 

D. Alphonse. 
Kon, Monsieur*, je suis de la Galice. 
D. Japhet. 
Tu parois grand fripon. 

D. Alphonse. 

Fort i votre service. 

D. lArHRT. 
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D. J A P H E T. 

Torribio Pondl est un nom apostat : 

Changeant Pbncil en Fonce à mon majordomat. 

Il pourra parvenir > mais , avant toute chose , 

Il faut , au nom de Ponce , ajouter Don , pour diuse. 

Llorente Kiberos aura nom Ribera. 

Pascal Zapatero , Don Pascal Zapata. 

Ils prendront tous le Don , comme le majordome , 

Et seront dans deux ans des plus grands du royaume» 

Quant au Galicien Don Roc Zurducaci , 

Je lui donne congé de s'appeller ainsi : 

Auroit-il bien Tesprit d'Stre mon secréuire ? 

D. Alphonse. 
Jeune comme je suis. Monsieur, je sais tout faire} 
Je rase , je blanchis , je cous , je sais saigner , 
Je sais noircir le poil, le couper, le peigner» 
Je travaille en parfums , je sais la médecine ; 
J'entends bien les procès , et fais bien la cuisine } 
Je suis grand spadassin , excellent icuyer , 
Tort entendu chasseur, et parfait jardinier: 
J'écris françois , gothique, italien, tudesque; 
J'écris en héroïque, aussi-bien qu'en burlesque; 
Je fais des impromptu , rondeaux et bouts rimes : 
Bref, je suis bel - esprit , et des plus renommés» 
Regardez si je suis digne d'être des vôtres. 

D. Japhet. 
Et plus que digne. Holà ! je casse tous les autres; 
Car lui seul me suffit , avec mon Foucaral. 

( Torribio Ponciî et Llorente Riheros sortent. } 

\ B 
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SCENE V. 

MARÇ-ANTOINE , D. ALPHONSE, D. JAPHET, 
LE BAILLI, FOUCARAL. 



D. Alphonss. 



Mo 



LoMsisva» je ne vais point sans mon ami Pascal. 
D, Japhzt, à FoucaraL 

( A D. Alphonse. ) 
Qu*il soit mis sur l'état. Pourquoi cette soutane^ 
Etes-vous iniacris, id est anti-profane? 
Etcs-vous Médecin ? Etes-vous Avocat ? 

D. A L P H o N s £. 
Monsieur, je suis pourvu d*un bon canonicat. 

D. JAPHIT. 

De Rome j'obtiendrai , par grâce singulière. 

Que vous puissiez aller vêtu d'autre manière *, 

Le Pape mon cousin ne m'en peut refuser: 

Quittez donc la soutane , ou Tachevcz d'user..., 

Zurducaci i 

D. Alphonse. 

Seigneur. 

D. JAPHET. 

N'étant que secrétaire». 
Le non à votre nom n'est pas fort nécessaire. 

D. ALPHONSE. 

Je le retrancherai. 
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D. lAPHET. 

Zurducaci ? 

D. ALPHONSE. 

Seigneur. 

D. I A P H s T. 

Don Pascal Zapata sera mon contrôleur ; 

Et TOUS , Zurducaci , vous choisirez mes Pagts. 

D. Alphonse. 
C'est à moi trop d'honneur. 

D. . Ja PH £ T. 

Choisissex-lcsbien saffis» 

F O V C A R A L. 

£t bien galeux aussi. 

D. lAPHET. 

Faquin de Foucaral î 

Epargnez le prochain , sans en dire de mal. 

( A part. ) 

Depuis deux ou trois mois j'ai la tSte pesante \ 

Je m'en vais exercer ma vertu carminantc 

Dans les lieux d'alentour.... Que l'on m'attende ici...* 

Foucaral i 

Foucaral. 

On y va. 
( D. Japkit, le Bailli et Foucaral fortent. ) 



Bl| 
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SCENE VI. 

MARC -ANTOINE, D. ALPHONSE. 
Ma&c-An t o I ni. 

I^ous voilà. Dieu merci, 
Enrôlés dans le train de Japhet d'Arménie , 
Ou plutôt , nous voilà gradués en folie. 
Madame votre mère. . . . 

D. Alphonse. 

Ah ! ne nie dis plus rien. 
Je pourrois faire mieux , et je le sais fort bieni 
Et , pour toi , tu feras sagement de te taire : 
Ou retourne à Madrid , ou bien me laisse faire. • . , 
Mais j'apperçois venir celle qui m*a charmé. 
Vis-tu jamais un corps par le ciel mieux formé ? 
Et si ic te disois qu'un esprit admirable 
Anime ce beau corps, te serois-jc croyable ? 

Marc-Antoine. 
Non , par ma foi ! Monsieur. 

D. Alphonse. 

Eloignons-nous un peu. 

M A RC-A NT O INE. 

A la voir seulement, vous êtes tout en feu. 

{Ilsjoneat.) 



Je 
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SCENEVII. 

LÉONORE, MARINE. 

Ll&ONORE. 



F £ ne le puis celer , je Taime. 

Marine. 

A la bonne heure , 
Puisqu'il vous aime aussi. Voulez-vous tout-à-l* heurt 
Que j'aille lui parler ? 

LliO N O RE. 

Ah ! tu ne sais pas tout. 

M AS. INE. 

Est-ce que 1* Adonis se tient sur lé bon bout i 

Je ne le pense pas, car il en a dans Paile , 

Et se plaint tous les jours de votre humeur cruelle. 

Pourquoi donc tant pleurer? Quelqu' autre de ce bourg 

A-t-elIe eu le pouvoir de gagner son amour ? 

Vous 6tes belle et riche , et quoique villageoise , 

Vous pouvez aspirer à devenir bourgeoise. 

S*il étoit grand Seigneur, comme il n*est qu* écolier.. •« 

L £ o N o R E. 
Si, tel que tu le vois, il étoit Cavalier. 

Marine. 
Est-ce lui qui le dit ? il ne Ten faut pas croire : 
Un inconnu peut bien nous" forger une histoire. 

B iij 



it D, JAPHET D'ARMÉNIE, 

L]& ONORE. 

Tu n*en douteras plus quand je t'aurai conté 

Far quel moyen je sais quelle est sa qualité. 

Te souvient-il du jour que du prochain village» 

Le peuple dans Orgas vint en pèlerinage ^ 

Te souvient-il aussi de ces deux Courtisans 

Qui se vinrent mêler parmi nos paysans , 

Dont l'un étoit fort jeune et de fort l>onne mine ? ^ 

Marine. 
Il m*en souvient fort bien , et que sur sa poitrine 
Il portoit la croix rouge, efmSme qu'il vous prit 
Far deux fois à danser. Son compagnon me fit 
Mille discours en Tair. Le fils du vieux Ramlre 
En fut jaloux de vous , et nous en fit bien rire. 
Fourquoi m'en faites-vous aujourd'hui souvenir? 
Je ne vois pas encore où vo^s voulez venir. 

L É o N Q R s. 
Quoi ! tu ne le vois pas i As-tu des .ycu^ » Marine ? 

Marine. 
ren al ; mais je ne suis sorcière , ni devine. 

I^éON ORE. 

Je ne le suis non plus que toi ; mais toutefois « 
J'ai mieux connu que toi , que celui que tu vois 
En habit d'écolier, et dont je suis éprise» 
Est le beau Courtisan , qui pour moi se déguise. 
Dès le jour qu'il parut dans notre bourg d'Orgas ^ 
Je le reconnus bien , et ne me trompai pas i 
Mais ce n'est pas encor sur cela que j'assure 
Le fondement certain de cette conjecture. 
Une lettre rompue > et qui s'adresse à lui » 
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ZXsJi poche est .tombée à mes yeux aujourd'hui : 
Soit qu'il n'en sajche rien , comn^c cela peut être , 
Ou qu'il ait fait le coup pour se faire connoître , • 
Sans témoins je l'ai prise , et , le mieux que j'ai pu > 
Seule en ai rassemblé chaque morceau rompu. 
Non que de mon humeur je sois fort curieuse ; 
Mais je l'aime. Marine, et mon ame amoureuse 
Eût lors tout entrepris pour découvrir ^u vrai 
Pour qui mon coeur faisoit son premier coup d'essai. 
Ma curiosité m'apprit, à mon dommage. 
Qu'un homme tel que lui n'est pas pour le village : 
Je vis qu'il s'appelloit Don Alphonse Enriquez i 
Je vis de plus , Marine , en termes fort expris , 
Qu'il se va marier richement à Séville , 
Où l'attend un parti de sa mcn^e famille. 
Sa mère lui mandoit ( car c'était de sa part 
Que la lettre venoit ) que depuis son départ. 
On n'avoiteu de lui ni lettres, ni nouvelles, 
£t qu'elle s'en trouvoit en des peines mortelles. 
Tu peux juger par là de l'état où je suis. 
A chasser mon amour je fais ce que je puis, 
Et tant plus à ehasser cet amour je m'efibrce. 
Tant plus dedans mon coeur il prend nouvelle force; 
Mais, quelque fçrt qu'il soit, il cède à ma raison. 
Qui doute qu'un jeune honune , et de bonne tpaison , 
Puisse être épris pour moi d'un amour légitime. 
Je l'aime , mais non pas assez pour faire un crime i 
Et bien que je sois foible k régler mes desits , 
Je ne le veux pas être à choisir mes plaisits. 



10 B. JAPHET D'ARMÉNIE. 

11 est vrai que j*abhorre un homme de village. 
Et ne puis deviner d'où me vient ce courage. 

Marine. 
Vous 6tes en danger d*être fille long-tems* 

LÉ O NORE. 

Il est peu de maris qui ne soient dégoûtans. 

Marins. 
Et que deviendra donc le fils du vieux Ramire ? 

LÉON o RE. 

Qu'il meure. 

Marine. 

EtlVcolicr? 

LÉ o N OR I. 

Qu'il pleure et qu'il soupire : 
Je pleure et je soupite aussi de mon côté. 

M A RI l^E. 

Et s'il vous proposoit avec sincérité 
D'être votre mari, ferici-vous l'insensible? 

LÉ ON o R E. 
Ah ! ne me parle point d'une chose impossible ! 

Marins. 
Pourquoi non? S'il vous aime* il faut tout espérer 
D'un homme qui pour vous s'amuse à soupirer , 
Plutôt que de s'aller marier à Séville , 
Où l'attend , dites-vous , je ne sais quelle fille. 
Mais vous vous y prenez de mauvaise façon : 
11 est tout feu pour vous , et vous êtes glaçon. 
Cependant vous l'aimez : voyez quelle foiblesse ! 
Far ma foi ! si j'étois de quelqu'un la maîtresse , 
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Et que ce quelqu'un-là me plût autant qu*à vous. 

Ce galant ddguisé qui vous fait les yeux doux. 

Sans me donner la gcne , en sotte vUlagcoise , 

S'il me disoit : je t'aime. Et moi , vous , lui diroîs-je ^ 

Car, quand on aime bien, pourquoi dire que non? 

Vous brûlex toute vive ; et, de grâce ! à quoi bon 

Cette rigueur forcée ? Aimez-le , s'il vous aime : 

Je le dis tout de bon ; je le ferois de même. 

Montrez-Jui de l'amour pour augmenter le sien : 

Promettez-lui beaucoup i ne lui permettez rien. 

Si son amour le presse , il faudra bien qu'il chante. 

Ou son amour pour vous sera peu véhémente. 

S'il aime jusqu'au point de vouloir épouser. 

Qu'il le fasse aussi- tôt , car ce n'est que ruser 

D'épouser en papier , ou donner sa parole. 

L é O N O R £. 

Que je suis malheureuse , et que Marine est folle ! 



SCENE VIII, 

ALPHONSE, LÉONORE, MARINE, MARC-ÂNTOlNE. 

D. Alphonse. 

JLiéoNORE , il est tems que j'apprenne mon sort. 
Et que vous me donniez ou la vie , ou la mort. ^ 

Te vous ai déclaré que pour vous je soupire *, 
Vous ne me dites rien , quand j'ose vous le dire. 
Ce silence à mtfn feu ne promet rien de bon , 



11 r>. JAPHET D'ARMÉNIE, 

Et quand vous m'aimeriez , je pais croire que non. 
Te sais que la beauté , quand elle est peu commune , 
Peut soumettre à ses pieds la plus haute fortune î 
Kt quand bien je serois riche et de qualité , 
Que mon amour seroit une témérité. 
Je neTous dis donc point que le bien de mon pert 
Me pourroit élever au bonheur que j'espère. 
Si par-là seulement on vous peut espérer , 
Les grands Rois seulement peuvent vous adorer. 
Mon amour veut tenir le vôtre de soi-même : 
Je crois vous dire assez , disant que je vous aimes 
Et , par le simple aveu de mon affection , 
Que je mérite assez votre compassion. 
Donnez-moi donc la mort , ou bien de Tespécance. 

L ]& G N o R £. 
Consultez là-dessus votre persévérance ; 
C'est de-là seulement , je le dis tout de bon , 
Que vous pourrez savoir si je vous aime ou non. 
Mais le tems seulement me la fera connoître. 

D. Alphonss. 
le puis donc espérer ? 

L li o N o R E. 
Cela pourroit bien êtte... 
Marine > allons -nous-en. 

( Léonore et Marine sortent, ) ^ 



COMÉDIE. i| 

SCENE IX, 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE. 

Makc-Amtoinb. 

L A peste ! qu'elle en sait i 
Eh bi/sn! de son secours ëtes-vous satisfait ? 

D. Alphonsi. 

Oui , car je raimerai tant que j'aurai de ▼!€• 

Mauc-Antoini. 

Vous ne pouTn avoir une plus noble envie. 



Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE* 

D. JAPHET, FOUCARÀL. 

D. J A P H E T. 

f ovcARAL ! Foucaral ! 

FOUCARAL. 

Monseigneur ! Monseigneur i 

D. J A p H E T. 
Ke reux-tu pas venir ? 

Foucaral. 
Je viens. 

D. jAPHET. 

Faquin d'honneur ! 
St le Bailli, vient-il? 

Foucaral. 

Il vient. 

D. J A ? Il E T. 

J'entends qu'il vienne. 
( Foucaral sort. ) 



SCENE II. 



COMÉDIE. 



SCENE II. 

D. J A P H E T , seul 

^^AR encor faut-il bien que quelqu'un m'entretienne 
Dans ce m^heureux bourg, rempli de gens grossiers. 
Avec ce Bayii seul je parle volontiers : 
Il n'est que demi fat pour 8tre de village. 
Mais ne viendra-t-U pas ? sait-il bien que j*enrage , 
Alors qu'il faut attendre ? Holà i ho , Foucaral i 
Don Roc Zurducaci 1 Don Zapata Pascal I 
ou Pascal Zapata , car il n'importe guère 
Que Pascal soit devint , ou Pascal soit derrière. 
Holà ! mes gens ! mon train ! Oh i les doubles coquins , 
Lesgredins , les bourreaux, les traîtres , les faquins ! 
Sachent tous mes valets que ma bonté se lasse ! 
Sachent les malheureux qu'aujourd'hui je les casse ! 
Je m'en vais tant crier qu'ils viendront, les marauds! 



SCENE III. 

MARC -ANTOINE, D. ALPHONSE , D. JAPHET , 
LE BAILLI , FOUCARAL. 



FOXJCARAL. 



Mo 



LoNsiBVR , ne criez pomt , tousvos gens , enun gr^^ 
Viennent auprès de vous. 

9 
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D. J A P H B T. 

Eh bien donc je m'apaise, 
ravois déjà les yeux ardens comme la braise. 
Don Pascal Zapata , Don Roc Zurducaci , 
Te veux être servi. 

b. Alphonse. 

Kous vous servons aussi. 

D. J A p H E T. ♦ 

BailU? 

Le Bailli. 
Monsieur. 

D. J A p H E T. 

Le bourg est-il chargé de tailles i^ 
Est-il noblifié de vives antiquailles ? 
Le Bailli. 
Je ne vous entends point. 

D. J A p H E T. 

A-t-il des hobereaux ? 

Le Bailli. 
l&ncore moins. 

D. J A p H E T. 

J'entends de ces gcntilshommcaux , 

Des tireurs en volant , des tyrans de viUage , 

Des nobles ? 

LeBailli. 

Oui, Monsieur. 

D. J A p H £ T. 

Et de plus d'un étage ^ 
LeBailli. 
Je ne vous entends plus. 



COMÉDIE. 17 

D. J A. P H E T. 

Je veux dire , les uns 
Nobles comme le Roi , les autres fort communs» 
C'est-à-dire nouveaux, de noblesse ambiguë' , 
Qu'on reconnoît vilains dès la première vue ! 

Ls Bailli* 
Oui, Monsieur. 

D. J A P H E T. 
En grand nombre ? 

Le Bailli. 

■ Environ sept ou huit. 

D. Japhet. 

Sont-ils chasseurs rusés, ou chasseurs à grand bruit i 

Le Bailli. 
^ Oui , Monsieur. 

D. JAPHET. 

Des enfans en ont-ils en grand nombre 1 

LeBailli. 
Oui , Monsieur. 

D. J A p H 1 T. 

Ddja grands ? 

Le Bailli. 

Oui, Monsieur. 

D. J A p H £ T. 

Mal encombre 
Fuisse arriver i qui me répond toujours oui ! 

Le Bailli, 
Oui, Monsieur. 

Cij 



tî D. JAPHET D'ARMÉNIE, 

D. J APH ET. 

Ah ! le traître 1 Ih quoi ! tout aujourd'hui , 
Û consentira donc ? 

Lx Bailli. 
Oui, Monsieur. 

D. jAPHET. 

Ah ! Tenragc î 
Dis-moi non , malheureux ! et change de langage » 
Conteste seulement une fois. 

Le Bailli. 

Mais, Monsieur» 
le ne vous entends point. 

D. jAPHET,d Don Alphonse qui rit. 
Vous faites le rieur > 
^n Koc Zurducaci ? 

D. Alphonse. 
Non , Monsieur. 

D. JAPHET. 

Voici l'autre 
Qui me va tout nier,... Bailli , dans le bourg vôtre , 
Fait-on avec trois os insulte au bien d'autrui ? 
Le bon Bailli va me répondre encore oui. 

L E B A l L L i. 
Ke vous entendant point , je ne sais que vous dire. 

D. jAPHET,tf pan. 
Je ne sais si je dois le quereller ou rire. 

( Haut. ) 
Isprit bouché ! dis-moi yjoue-t-on dans ton bourç. 
Aux cartes , aux tarots , aux dés l 



COMÉDIE, 



Le Bailli. 

Oui, tout le jour 
€>n ne fait autre chose. 

D. T A P H E T. 

Ont-ils de belles filles i 
Le Bailli. 
Oui, Monsieur, pour ma part, j'en ai deux fort gentilles* 

D. Japhet. 
Quel âge ? 

Le Bailli. 

La plus vieille aura bientôt sept ans. 
D. Japhet. 
ïi \ vous n'avez encorque de petits enfans. 
Ne s'en trouve-t-il point qui soient déjà venues ? 
Je ne hais point cela ; mais je les veux charnues. 

Foucaral. 
Mon maître est ddgoûtd ! 

Le Bailli. 

La fille à Jean Vincent , 
Le collecteur du bourg , seule en vaut plus d'un cent... 
( Doa Alphonse appercevant L^onore et Marine , va au- 
devant d'elles. ) 
Msâs la voilà qui parle à votre secrétaire. 

FOUCARAL. 

Le drôle l'a flairée • 

D. Japhet, à Foucaral, 

En mon nom va lui faire 
Un petit compliment, et me la fais venir : 
J'ai dessein de la voir et de l'entretenir. 
Dis-lui d'abord mon nom , Don Japhet d'ArmûnieT 
Mon nom seul vaut autant qu'une cérémonie. 

CiisI 
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SCENE IV. 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE, D. JAPHET, 
FOUCARAL , LE BAILLI , LÉONORE , MARINE. 

D. ALPHONSE, à Léonore^ au fond da Th/utre, 

OvE maudit soit le fou ! son laquais vient à nous, 

FouCARAL, à Léonore. 
De la part de Japhct , le Cacique des fous , 
Je viens , plus fou que lui de servir un tel maître , 
Vous dire qu'à vos yeux il voudroit bien patoÈtrc. 

D. J A P H E T , ayant suivi son laquais. 
Le voilà tout paru. Par l'ame de Noé i 
La sotte a Toeil brillant et Tair fort enjoué. 

L£ o N O RE. 
Quoi ! VOUS m'appeliez sotte ? 

D. J A p H E T. 

Ah ! petite mignonne ! 
Sotte entre Courtisans , c'est-à-dire friponne. 

LÉONORE. 

Friponne ! encore pis. 

D. J A p H E T. 

Oui , tu m'as friponne 
Mon coeur infriponnable, œil émerillonné: 
Ah ! si le ciel t'avoit fait naître une Duchesse; 
S'il t'avoit seulement fait naître une Comtesse> 
Nous pourrions , en vertu du lien conjugal > 



COMÉDIE. ji 

Coucher en m8me lit , sans qu'on en ait du mal f 

Mais , hélas ! par malheur ta naissance est tropbasse» 

Et r hymen entre nous auroit mauvaise gracev 

Si bien que sans rien craindre et sans scrupuliser , 

A simple concubine il faut s'humaniser , 

$i tu veux posséder un corps conune le nôtre. 

LÉOMORE. 

Monsieur, vous me prenez sans doute pour une autre. 
Si le ciel vous a fait trop grand Seigneur pournous > 
Le ciel m'a fait aussi pour un autre que vous,... 
Marine , allons-nous-en. 

D. J A P H E T. 

Ah ! beauté printanniere > 
Veux-tu me fuir ainsi , comme une bête ficre ? 
Tu ne t*en iras pas sans m'avoir pardonné 
Le pardonnable e£fet d'un amour forcené. 

( A Marine. ) 
Et toi , de ce lion tigresse inséparable , 
'K'auras-tu point pitié d'un amant misérable T 

Marine. 

Et vous , Monsieur Japhet , de Noé descendu , 

Tous ces beaux mots ne sont qu'autant de bien perdu : 

Léonore n'est point lion, ni moi, Marine, 

Je ne suis point tigresse, et n'en ai point la mine '% 

Je suis bonne Chrétienne, et Léonore aussi : 

Allez faire blanchir votre linge noirci. 

D. Japhet. 
Ta me reproches donc ma fraise: ah ! mouche-çuSpe! 
Xu ne dois point trouver à redire à mon crSpe. 



3» D. JAPHET D'ARMÉNIE, 

Après avoir perdu ma fidelle moitié , 

Au moins devois-je un crêpe à sa rare amitié. . * 

Zurducaci ! 

I). Alphonse. 

Seigneur. 

D. J A P H E T. 

Quitte cette inhumaine , 
Xt ne rapproche point , sous peine de ma haine : 
Je veux par des mépris un peu l'humilier. . . . 
Mais que veut ce bon-homme avec ce cavalier } 

Le Bailli. 
Je crois que c'est à moi qu'il en veut. 



SCENE V. 

JEAN VINCENT , RODRIGUE , LE BAILLI , 
D. JAPHET , FOUCARAL , D. ALPHONSE , 
MARC - ANTOINE , LÉONORE , MARINE. 



Jean Vincent. 

vous-même» 



À 



{ A Rodrigue. ) 
Monsieur , c'est le Bailli. 

D. J A P H E T , ,a part. 

Si faut-il qu'elle m*aîme* 
Jean Vincent. 
Ma foi ! tout aujourd'hui , ce cavalier et moi » 
Nous vous avons cherché. 



^ COMEDIE. n 

Li Bailli, à Rodrigue, 

Je suis comme le Roi. 
On me trouve où je suis. 

D. J A P H E T. 

Il ne me quitte guère. 
Rodrigue, au BaillL 
Cette Lettre, Monsieur, vous apprendra l'affiiirc 
Qui m'achemine ici. 

Ll Bailli, Usant l'inscription. 

ce Pour le Bailh il*Orgas.)) 
Je le suis , grâce à Dieu , vous ne vous trompet pas. 

( Il lit. ) 

<c Bailli d*Orgas , ne manquez pas , la présente reçue, 
3» de mettre entre les mains du Gentilhomme que je 
»vous envoie, une jeune fille, nommée Ldonore , 
«qu'un laboureur d'Orgas, nommé Jean Vincent, a 
ai nourrie dès son bas &gc : elle n'est pas sa fille , comme 
9> il a fait croire à tout le monde > elle est ma nièce , fille 
3> de Don Pedro de Tolède, Ambassadeur à Rome.)> 

Don Fernand de Toledi, 
Commandeur de Consuegre. 

Marins. 

Jean Vincent, est- il vrai ? 

Jean Vincent. 

K'en doute point, Marine. 

D* J A P H E T. 

Puisque la villageoise est d'illustre origine. 
Grâces à son destin \ je puis , sans déroger ,. 
Avec elle bientôt sous l'hymen m'engager* 
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( A Léonore. ) 
Adorable beauté , qui , d'une seule œillade , 
Avez d'un homme sain , fait un homme malade \ 
Puisque le Commandeur peut disposer de vous , 
Jettex les yeux sur moi , vous verrez votre époux. 

D. Alphonse, i pan. 
Dieu m'en veuille garder ! 

FO U C A RA L. 

Et vous , belle Marine > 
Don Foucaral peut-il , en vertu de sa mine , 
D'un esprit sans pareil , et d'un corps sans égal* 
Multiplier par vous le nom de Foucaral ? 

Marine. 

Le nom de Foucaral? qui , moi ? laquais immonde ? 
Assez de Foucaral sans moi sont dans le monde. 

D. J a P H I T. 
Vous m'aimerez bien fort ? 

LÉO NO X.Z. 

Plus qu'on ne peut penser* 
Foucaral, à Marine, 
Ton bel oeil m'a blessé. 

Marine. 

Va te faire panser. 
Lb Bailli. 
Mais , notre âmi Vincent , où l'aviez-vous trouvée ? 

JiAN Vincent. 
3e vous dirai comment la chose est arrivée. 
A la Cour de Madrid, où m'avoit appelle 
Un malheureux procès pour un cheval rolé » 



COMÉDIE. ,j 

Une vieille Duègne , un jour dans une dglîsé , 
Me demanda mon nom. Avec grande franchise , 
Je lui dis que j'étois un laboureur d'Orgas , 
Appelle Jean Vincent. La vieille parlant bas: 
Trouvez-vous , vers le soir , en tel lieu, me dit-elle j 
C'est pour votre profit si vous êtes fidèle. 
A ce mot de profit , jugez si je manquai 
30c me trouver au lieu qu'on m*avoit indiqué ! 
Je n'y manquai donc pas. La vieille gouvernante 
S'y trouva devant moi , plus que moi diligente : 
Elle nût dans mes mains un beau petit enfant 
Qui n'avoit pas un jour, et de plus, de l'argent. 
L'enfant étoit paré d'une chaîne massive. 
Je ne refusai rien , et la Duègne craintive 
M'ayant recommandé le secret » s'en alla. 
L'enfant est justement la Dame que voiU : 
Je crois, par son moyen, que ma fortune est faîte, 
Comme on me l'a promis, la chose étant secrette. 
Or , la chaîne , Messieurs , n'étoit pas de laiton : 
Elle étoit d'or ducat du poids d'un quarteron. 
Ma femme. . . 

D. J A P H E T. 

Taisez-vous : il ne m'importe guère. 
Si votre chaîne étoit ou pesante ou légère. 

( A Rodrigue. ) 
Cavjilier , vous direz au Seigneur Commandeur» 
Que le noble Japhet est fort son serviteur , 
£t qu'il se réjouit que son nom soit Tolède , 
Qu'en noblesse ici-bas le Roi même me ccdc | 
Car je sais Don Japhet, de Noé petit-fils* 
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D'Apnénie est mon nom, par un ordre préfix , 

Qu'avant sa mort laissa ce fameux patriarche , 

Parce qu'en Arménie un mont reçut son atchc. 

Dites-lui que je puis avec luim'allier. 

Puisque sa nièce et moi sommes à marier ; 

Qu'à cause de mon deuil il seroit peu honnête 

Que j'allasse chex lui si-tôt troubler la fête , 

Et que, par bienséance , il le faudra laisser 

Quelque tems tout son saoul sa nièce caresser. 

Dites-lui que j'irai le trouver en personne î 

Et malheur pour Orgas , puisque je l'abandonne l 

Partez. 

Rodrigue. 

[AuBailU.) 
Comment , partci!...Quel est donc ce Seigneur ? 
Le Bailli. 
C'est ie grand Don Japhet. 

Marc-Antoike. 

De la terre l'honneur. 
Le Bailli. 
Cousin de Charles-Quint. 

D. Alphonse. 

Le mari d'Aïateque» 
Le' gendre d'Uriquis, de Chicuchiquizeque. 

FOUÇARAL. 

Et moi Don Foucaral. 

Rodrigue. 

Ah ! Monseigneur, pardon ! 
Je suis to^t étourdi du btuit de votre nom. 
J'embrasse vps genoux. 

D. JAPHST. 
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D. jAPHEt. 

Eh ! je vous en dispense t 
Sacrifice chez moi vaut moim qu'obéissance.... 
Pascal , Roc, Foucaral , et vous. Bailli d'Orgas , 
'Suivez -moi, toutefois.... Kon, ne me suivez pas.... 
Ou bien, suivez-moi donc... Et vous , ô beauté fiere ! 
Votre oncle vous va faire agir d'autre manière i 
11 sait combien par moi l'on peut 6tre ennobli. 
Votre incivilité méritoit un oubli ', 
Mais je pardonne tout , à cause de votre âge t 
La Cour vous ôtera bientôt l'air du village. 
Oh ! que , joints par l'hymen , nous aurons de Japhett» 
Et de corps et d'esprit également bien faits !. . . 
Je vous ai déjà dit , Monsieur mon Secrétaire , 
De ne l'approcher point i vous n'en voulez rien faire* 
Vous me l'aviez bien dit , vous êtes factoton , 
Et vous ne valez rien sous ce noir hoqueton. . . 
Et vous qui l'écoutez , Madame Léonore , 
Vous ne valez pas mieux... Et vous , Monsieur , encore» 
Qui devriez à partir être plus diligent ; 
ïiomme fait comme vous ne vaut pas grand argent. 
( Il son , ayêc ses vaUts, ) 
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LÉ ON OR E. 

Adieu , nous vous verrons avec le grand Japhet. 

( Alphonse et Marc-Antoine te retirent au fond du Théâtre^ ) 

Rodrigue. 
Cet homme pour un fou parof c assez bien fait > 
Mais son galimatbias donne assez à connoître 
Qu*il a Tesprit malade aussi bien que son maîtro. 

' LÉ ON o R É. 
Jl parle quelquefois intelligiblement. 

Jean Vincent. 
Vous-n'avcx que le tcms qu'il vous faut justement : 
Allez tout de ce pas vous jeter en carosse. 
( Rodrigue , Leonore , Marine et Jean Vincent s'en vont. ) 

; ■ =a 

SCENE VIII. 

MARC- ANTOINE, D. ALPHONSE, 

MarC'Antoine. 

-But nous , droit à S^ville achever notre noce. 

D. Alphonse. 
Nous n'en sommes pas là. Ldonore n'est plus 
Un reprochable objet de désirs superflus j 
A ses perfections la Yiaissance étant jointe , 
Nonobstant tzs avis , je veux suivre ma pointe. 
Demain avec Japhet j'espère de la voir ; 
Et toi , «ois complaisant , tu feras ton devoir, 

FiK du second Acte, 



COMÉDIE. 4t 



ACTE III. 

. C ^ Théâtre repr/sente un sallon de la maison du Con^ 
mandeur. ) 



SCENE PREMIERE. 

LE COMMANDEUR, D. ALVARE» RODRIGUE. 

Le Co m m AKDSV&. 

V oxjs dites donc, Monsîear, que rm bonne cousine. 
Dans deux jours au p!us tard en ces lieux s'achemine? 
Son fils ne devroit pas lui donner tant d*ennui. 
Mats n*a-t-on point reçu de nouvelles de lui? 

D. A X. V A R s. 

Depuis deux mois entiers qu'il partît de S^ville , 

Personne ne Ta vu dans cette grande ville ; 

Chez sa mère, à Madrid, il n'est point retourné. 

Il peut être volé , malade , assassiné : 

Il se fie un peu trop en son jeune courage , 

Et n'a jamais été des hommes le plus sage. 

Il a l'espiit, le coeur, la taille' et la beauté; 

Mais on lui trouve aussi trop de témérité. 

Vous auriez grand'pitié de cette pauvre mère , 

A voir de U façon qu'elle se désespère *, 

Dij 
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Elle craint pour son fils un malheur imprévu , 
Lorsqu'elle Tespéroit de femme bien pourvu. 

Le Commandeur. 
Te la consolerai de toute ma puissance. 
Pour moi , vous n^e voyez dans la réjouissance } 
La fille de mon frère , une jeune beauté , 
A qui m6me on avoit caché sa qualité , 
Tour certaine raison que vous saurez ensuite , 
A depuis peu d'Orgas été chez moi conduite : 
Elle vous plaira fort , et le bon Laboureur ' 
Qui l'a si bien nourrie , est un homme d'honneur.. 
Mais que veut ce garçon en son habit bizarre ? 



SCENE II. 

FOUCAllAL, LECOMMANDEUR,D.ALVARE, 
RODRIGUE. 

FOUCARAL. 

IvloNSEiGNEUR, Don Japhet, des hommes le plus rare. 
Et le plus fou qui soit d'Angleterre au Japon , 
M'envoie ici savoir , si vous trouverez bon 
Que sa digne personne, et sa fine folie 
Viennent chasser d'ici toute mélancolie. 
Le Commandeur. 
Quel est donc ce Japhet que je ne coonois point? 

D. A L v A R I. 
Japhet ? c'est la folie en chausse et en pourpoint. 
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l*Emperettr , en vertu de son extravagance , 
En a fait en deux ans un homme d'importance» 
£t d'un gueux mort de faim , un fou tris-opulent. 

FOUCARAL. 

11 s*est mis dans la tête un amour violent 
Pour un Ange d'Orgas, Madame Léonorc , 
Votre Nièce , Monsieur. 

D. A L v A R I. 

Te le croyois encore 
Auprès de PEmpereur. 

FOUCARAl. 

Son bon tems est passé , 
Et l'Empereur enfin s'en est, dit-ôn, lassé. 
Maintenant dans Orgas, fou qu'il est , il espère 
Qu'il obtiendra de vous, et de Monsieur son pcre. 
Madame Léonore , et je ne pense pas 
Qu'il soit encor long-tems sans venir sur mes pas, 
Tant sa présomption incessamment le presse 
De venir s'éraler aux pieds de sa maîtresse , 
Et de venir ici trancher du grand Seigneur ; 
Car c'est U sa marotte. 

L£ Commandeur. 

Il me fait trop d'honneur; 
Ma nièce Léonore est fort à son service. 

FOVCARAL. 

Il ne faut pas douter qu'il ne vous divertisse. 
Il est un peu plus fou qu'il n'étoit k la Cour : 
Jugez ce qu'il doit être avec beaucoup d'amour i 

Lx Commandeur. 
Kous en régalerons notre cherc cousine. 
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D. A L T A & Z. 

L*absence de son fils la tue , et m'assassine. 

S'il étoit marié , je le serois aussi 

Avec sa sceur que j'aime, et qu'elle amené ici. 

Vous le saurez, Monsieur, ce que j'ai fait pour eUc? 

Cependant depuis pea cette mère cruelle. 

A soi-même , à sa fille , et plus encore à moi , 

Diffère notre hymen , et ne dit point pourquoi ^ 

Et ce n'est que depuis que ce fils qu'elle adore , 

N'écrivant point , la fait douter s'il vit encore. 

Auprès d'elle. Monsieur, vous pouvez m' obliger» 

Le Commandeur. 
Je vous entends *> il faut la chose ménager , 
Et bien prendre son tems» 

F O -V C A R A I... 

Avec votre licence , 
Je m'en vais donner ordre à notre subsisunce» 
Et visiter l'office. 

Le Commandeur. 
Et quand arrive-t-U > 
Votre maître Japhet? 

FOUCARAL. 

Son esprit volatil , 
Pressé de son amour qui lui donne des ailes» 
Le rangera bientôt aaprcs des Demoiselles. 

ÇFoucaral sort.J 
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SCENE III. 

LE COMMANDEUR , D. ALVARE , RODRIGUE, 

Le Commanoeuh. 

Jf E veux bien recevoir ce second Don Quichot, 
Instruire tous mes gens , et leur donner le mot , 
Afin que rien ne manque à la cérémonie , 
Dont je veux achever Don Japhet d'Arménie. 

D. A L V A R E. 

Il est tout achevé , si jamais on le fut; 
Il a l'esprit gâté, si jamais homme Teut. 
C'est un fou très- complet. 



SCENE IV. 

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, D. ALVARE, 
RODRIGUE. 

FOVCARAL, revenant précipitamment au Commandeur, 

JLJ'oN Japhet le fantasque, 
Tus^ues ici d'Orgas a trotté comme un basque ; 
Il arrive. 
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SCENE V. 

LE COMMANDEUR , D. ALVARE , RODRIGUE. 

Ll COMMANDIVR. 

JlliH I mon Dieu, courcz-y promptcmcnt ^ 
Seigneur Alvarci allez Tamuser un moment , 
Cependant que j'irai donner ordre à la pièce. 

( Don Alvare sort. ) 

'i ■■■■ , ■ ■ ' ■' 1 

SCENE VI. 

LE COMMANDEUR, RODRIGUE. 

Le Commandeur. 

fluT vous, Rodrigue, allez faire venir ma nièce...» 
Il n'en esc pas besoin , car elle vient à nous. 
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SCENE VII. 

LÉONORE, MARINE, LE COMMANDEUR, 
RODRIGUE. 

L£ Commandeur. 

IVJl A nièce, vous vcrrcx aujourd'hui votre ^poux , 
Le brave Don Japhet , des hommes le plus sage. 

LÉONORE. 

Je ne mérite pas un si ftand personnage. 
Le Commandeur. 
Je m'en vaisi donner ordre à le bien recevoir ; 
Et vous , de votre part , faites votre devoir , 
A lui faire un accueil digne de son mdrite. 

( Il sort avec Rodrigue. ) 



SCENE VIII- 

LÉONORE, MARINE. 

Marine. 

JU^iEV sait si l'écolier sera de la visite. 
L é o N o R E. 

J'en ai grand peur, Marine ; et d'un autre côté. 

Du désir de le voir mon esprit est tenté. 

Je n'avois contre moi que ma basse naissance ^ 
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Et je crains aujourd'hui d'un père la puissance. 
Qui , sans avoir égard au choix que j'aurai fait , 
Peut-être a fait déjà sur moi quelque projet , 
Kt m'aura destiné quelque mari funeste , 
«Qui n'aura que du bien , et n'aura pas le reste. 
Je suis digne d'Alphonse, il est digne de moi* 
Mais quand on a son père , on ne peut rien de soi » 
Et j'aurois beau l'aimer , et m'en voir adorée , 
Qu'un td bien , sans mon père ,<auroit peu de durée.* 

Ma &IN B. ' 

Si vous aviez l'esprit un peu plus résolu. . . 

Li O N ORI. 

Pourrois-je m'exempterd'un pouvoir absolu , 

De qui dépend ma bonne ou mauvaise forti^ne ^.t- 

( On fait du. bruit derrière le Th/atre. ) 
Mais voici de ce fou l'arrivée importune. 



SCENE IX. 

LE COMMANDEUR , D. ALVARE , LÉONORE , 
MARINE , VN Domestique dv Commandeur. 

Le Commandeur, au Domestique, 

^ I tous mes gens sont prêts , qu'on les fiuse sortir : 
Aux dépens de Japhet je veux me divertir. 

( Le DovKstique sort. ) 



SCENE X. 
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SCENE X. 

LE COMMANDEUR , D. ALVARE , LÉOlfORE , 
MARINE. 

Le Commandevr. 

JJ^oN Atvare, instruisez ma nièce.... 



SCENE XI. 

RODRIGUE , LE COMMANDEUR , D. ALVARE , 
LÉONORE , MARINE. 

RODRXGVli. 

|r LAC il place I 
Voici Le grand Japhct. 

Lx Commandeur. 

Que tout le monde fasse 
Ce que j'ai commandé. 
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SCENE XII. 

D. JAPHET , LE COMMANDEUR , D. ALVARE , 
RODRIGUE , LÉONORE , MARINE , plusieurs 
Domestiques. 

D. jAPHET» dans la coulisse, 

J; A s c A L , Roc , Foucaral ! 
Dites bien que je suis venu sur un cheval. . . 
ies traîtres n'y sont plus 1 



SCENE XIII. 

D, JAPHET, LE COMMANDEUR, D. ALVARE , 
RODRIGUE, LÉONORE, MARINE, D. ALPHONSE, 
MÀRC-ANTOÏNE , FOUCARAL , plusieurs Do- 
mestiques. 

D. J A P H , E T , ^ xf / cens qui arrivent, 

A.II l.canaUlçs , canailles ! 
Vous m'avez donc quitté ? Par droit de représailles , 
Il faut que je vous quitte. O gibiers de corbeaux 1 
Puissicx-vcus devenir chef-d'ocuvres de bourreaux 1 

Li Commandeur. 
Puisque le grand Japhet me rend une visite > 
Je me tieiu tris-heureux. 
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Di J A P H E T. 

Monsieur... 

D. A L V A R B. 

- A son mécite 
Il n'est rien de pareil. 

' D. J A p H I T. 

Si... 

I 

Ll COMMAÎIDllJ». 

Son nom est conntt 
Par-tout. 

D. J A p K E T. 

Je. . . 

D. A I. ▼ A R m. 

Par trois fois , qu'il soit le bien-venu. 

D. Japhet. 
Messieurs. . . 

D. A L ▼ A R E. 

Le Commandeur , mon Seigneur et mon maître , 
Est ravi de vous voir. 

D. Japhet. 
Mais. . . 

Le Co»tMAKI>EVR. 

Pour bien reconnoître 
Tant d'obligation , je ne sais pas comment 
On peut s'en acquitter par un seul compliment. 

D. I A P H E T. 

Enfin. . . 

Le Commandeur. 

Nous tâcherons , pax notre bonne chère , 

De vous faire oublier la Cour. 

( Il sort. ) 
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SCENE XIV. 

D. JAPHET , D. ALVARE , RODRIGUE , LÉONORE , 
MARINE, D. ALPHONSE, MARC- ANTOINE , 
FOUCARAL, PLUSIEURS Domestiques. 

M AB. X M E. 

li»T moi, j'cspetc 
Que le grand Don Japhet m'aimera. 

L£OHO RE. 

Quant à moi > 
Je lui donne mon cœur, mon amour et ma foi. 

D. Japhet. 
Ah! Messieurs, permettez au moins que je réponde! 
Trêve de complimens , ou que Dieu vous confonde !..• 
Pascal , Roc , Foucaral ! parlons à notre tour. 
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îJ 



SCENE XV. 

Les marner , UK HARANGUEUR, en soutanm. 
Le Harangueur, toussant , renifflant et se mouekanL 

ivl ONSIEVR... 

D. J A P H E T. 

Ventre de moi ! je parlerai. 

Lr Harangueur. 

La Couc 
Qui vous a vu bciUer comme le Zodiaque , 
Et qui fit cas de vous comme d'un Roi d'Itaque. . » 

D. T A p H E T. 

O de ces grands parleurs le plus impertinent l 
Parle sans te moucher. 

Le Harangueur, toujours renifflani et toussant, 

l'ai fait incontinent. 
La Cour donc , dont jadis vous fûtes les dilices , 
De notre grand César Charles-Quint. . . . 

D. jAPHETyà part. 

Quels suppliccf 
Suis-jeVcnu chercher? 

Le h ar anguxsu'r. . 

La Cour donc , où jadis 
Chacun vous regarda comme un autre Amadis , 
Alors que. . . 

m 
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D. J A P H 1 T. 

Concluez 1 
Le Haranguxuk. 
La Cour donc. . . 
D. ï A P H £ T. 

Que fit-elle, 
tl Cour , la Cour , la Cour ? 

Le Harangueur. 

La Cour donc qu*on appelle 
Le céleste séjour.... 

D. T A P H £ 1*. 

Quoi ! toujours rcnîffler , 

Moucher, tousser, cracher, et toujours me parler! 

£t moi , je ne pourrai dire quatre paroles ? 

Eh ! de grâce , Messieurs , je donne cent pistoles , 

Et qVi*on m'ôte d*id ce fâcheux reniffleur. 

( Le Harangueur sort, ) 



SCENE XVI. 

D. JAPHET , D. ALVARE , RODRIGUE , LÉONORE , 
MARINE , D. ALPHONSE , MARC - ANTOINE , 
FOUCARAL, PLUSIEURS Domsstiquesi. 

D. T A p H E T , i DonAîvjre, 
JU'E quoi diable sert-il à votre Commandeur? 

D. A L V A R E. 

C'est son grand Harangueur. 

D. J A p H E T. 

O le plaisant offîce t 
Et vous qui me parUi , quel est votre exercice ^ 
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D. A L V A R ï. 

Je suis son grand Veneur. 

D. J A P H E T. 

Et tous ces grands fous-là? 
D. Al VA RE. 
Ce sont SCS officiers. 

D. J A p H E T. 

Le beau train que voilà ! ^ 
Et votre Commandeur reçoit ainsi son monde • 
Et ne veut pas chcx lui que personne r<fponde ? 

D. Al V ARI. 
11 vous honore (on, 

D. lAPHET. 

Je m'en suis apperçu. , 
Mais TEmpcrcur saura comment on m'a reçu ; 
Et si Ton traite ainsi les hommes de miJrite. 
Beçoit-on bien un homme , alors que l'on le quitte , 
Et qu'on lui met en tête un maudit Harangueur , 
Qui m'auroit à la fin fait mourir de langueur ? 
J»cn écrirai deux mott à l'illustre Duc d'Alve , 

( On tire an coup d'arquehuse contre son Qreille. ) 
Son parent et le mien. . . Bon Dieu î 

D. A L v A R 1. 

C'est une salve 
pour bien vous régaler. 

D. J A p H ï T. 

Ah ! ma foi ! je suis sourd. 
Ce grand bruit a pcrcd ma pauvre tête à jour : 
Viecedu Commandeur, autrefois villageoise , 
Et maintenant grand'Dame, et Dame discourtoise. 
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£st-<e de guct-à-pens , ou bien par cas fortuit 

Que Ton m'a voulu perdre à force de grand bruit. 

De cent sots complimcns , sans y compter le vôtre , 

Contre moi décochés , entassés l'un sur l'autre ? 

N'étoit-ce pas assez pour mé faire enrager , 

Sans qu'un chien d'Harangueur me vînt aussi charget 

De son hem , de sa toux , de sa renifflerie ? 

Et pourquoi , sur le tout , cotte mousqueterie i 

A moi * de l'arme à feu l'ennemi capital ! 

Rendez-moi donc réponse » ange ou démon fatal. 

( Léonore fait semblant d< parler , et ne fait qu'ouvrir l» 

louche sans prononcer. ) 
Parlez haut , parlez haut , sans tant mâcher ï vuide. 
Oh ! que l'amour devient à mon goût insipide ! 
Je ne vous entends point ; me parlez-vous , ou non ? 
Elle me parle , hélas ! je suis sourd , tout de bon ! 
Elle vient de parler , c'est moi qui n'entends goutte ; 
Le cousin de César est assourdi sans doute. 
A mon Âge , Messieurs , n'est-ce pas grand'pitié. 
De m' avoir rendu sourd sous ombre d'amitié ? 
Parlet bien haut , Messieurs , de grâce i à la pareille. 
Vérifions un peu ma surdité d'oreille. 
( Tous font semilant déparier, et ne font qu'ouvrir îa touclte- 

sans prononcer. ) 
Hélas ! on s'égosille , et je n'entends non plua 
Que si l'on me vouloit emprunter mes écus. 
Maudit amour ! maudit Orgas ! maudit voyage l 
Maudite Léonore l et maudit son visage J 
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SCENE XVII. 

Les mêmes, LE COMMANDEUR. 

D. J A P H £ T. 

/m.H ! Commandeur d'enfer, tous voilà de retour ? 
En êtes-vous bien mieux , de m' avoir rendu sourd ? 
Vous riez , est-ce ainsi que mon mallieur vous touche ? 
Peste soit du grand fou i comme il ouvre la bouche J 

( Tous rient sans /dater, ) 
O le fâcheux objet , alors qu'on n'entend rien , 
De voir ouvrir ainsi tant de gueules de chien ! 
Sur mon Dieu , je veudrois aussi perdre la vue , 
Afin de ne voir point cette sotte cohue ; 
J'aimerois bien n^eux voir un troupeau de sergens. 
Oquc les grands Seigneurs ont de vilaines gens !.»« 
Pascal , Roc, Foucaral , il faut plier bagage: 
Me voilà revenu de mon beau mariage. 
Dieu m'a donné l'ouïe , et Dieu m'en a perclus > 
Et que de Léonore on ne me parle plus. 
La drôlesse me coûte et l'honneur et l'ouïe , 
Et je ne l'en vois pas guère moins rdjouie. 
Si jamais à coquette ! . . . . 

Lx Commandeur parle tout de Icn. 

Ah î tout beau , Don Japhet , 
Vous guérircï bientôt. 
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D. JAPHET. 

Tentends bien en effet : 
Ah ! sur «non Dieu , j'entends i 

L ^ O N O R. E , parlant le plus haut qu'elle peut. 
Monsieur ? 

D. J A P H E T. 

Tous doux , U peste! 
LtO n"o r s , toujours haut. 
Vous nous entendez bien ? 

D. J A p H E T. 

Je vous entends de resfe ; 
Ne criez plus. 

Le Commandevr, fort haut. 
Monsieur , si le bien de vous voie 
A €aus4 votre mal , j'en suis au d<^espoir. 

D. J A p H E T. 
Il n'en est pas besoin , Commandeurd; mon ame; i 

levons entends, mon cher... Gçand^ Dieu! que je réclame, | 
Si vous m'avez donné la faculté d'ouïr , l 

Léonore peut bien cptbr se réjouir ; 
Je ne rétracte po^ji^le don de ma franchise. 
Mais qu'on reparle encor pour assurer la crise , 
Je ne suis plus fâché. 

D. A L V A R E , fort haut. 
Monsieur, assurément 
Vous n'aurez que la peur. 

D. J A p H s T. 

Ah ! parlez doucement i 
Vous me rassourdissez ! La peste ! comme il crie ! 
On diroit qu'il n'a fait autre chose en sa vie. 
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T O V s a la fois et fort haut» 
Vous nous eotendez bien ? 

D. JAPHET. 

Bon Dieu , vous criez tous \ 
raimerois bien autant ouïr hurler des loups. 

Le Commandeur., toujours haut. 

Oh s*est accoutumé. 

D. T A P H E T. 

Qu*on se désaccoutume; 
Ma cervelle n'est pas dure comme une enclume. 

Tous, fort haut. 
Vous nous entendez donc ? 

D. Taphet. 

Eh 1 oui , je vous entends , 
Four la centième fois^ mais c'est malgré mes dents. 
Qu'on me donne un fauteuil, Messieurs , et tout-à< 

l'heure ) 
Car quand on devient sourd, on se lasse, ou je meure... 
£t, si vous m'aimez bien , notre cher Commandeur , 
Qu'on ne me montre plus ce vilain Harangueur. 
S'U me revient encor faire ses renifflades , 
On me verra, ma foi ! sur lui faire goormades...» 
Ke le voilà-t-il pas ? 
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SCENE XVIII. 

Its mêmes t I/E HARANGUEUR, pojjon/^ toussant, 
reniffiant pris de Don Japhet, et ressortant tout de suite 
avec Rodrigue. 



SCENE XIX. 

D. JATHET , LE COMMANDEUR, D. ALVARE , 
LÉONORE, MARINE, D. ALPHONSE, MARC- 
ANTOINE, FOUC ARAL, PLUSIEURS Domestiques. 

D. A L V A R I, 

JLl n*a fait que passer. 

D. T A P H E T. 

Qu'il ne passe donc plus , ou bien c'est m'offenser, 

( Au Commandeur. ) 
Pour un si grand Seigneur, vous avez , ce me semble » 
Autant de francs gredins qu'on puisse voir ensemble : 
Ils ont la mine tous d'Stre de grands vauriens , 
Ec je ne voudrols pas les changer pour les miens. 

Le Commandeur. 
C*e<t par trop de chaleur qu'ils ont pu vous ddplaire. 

D. Japhet. 
Qvk sottise , ou chaleur , ils auroicnt pu mieux faire. 

Mais 
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Mais , pout vous obliger , j'oublierai le passé. 
ïe vous suis venu voir de mon amour pressé , 
ïngcndré dans mon cœur par votre Léonore : 
Que me répondcs-vous ? 

Le Commandeur. 

Que votre amour Thonorc. 

D. J A P tt E T. 

Oui î mais j'en mourrai , moi , si vous ne vous hâtex ; 
Car je suis fort pressé de mes nécessités. 
Kous autres esprits chauds, nous pressons lesafFaîrcs: 
Il faut donc donner ordre aux choses nécessaires. 

Le Commandeur. 
Ne précipitons rien. 

D. J A p H E T. 
Je meurs , d'homme d'honneur I 

Le Commandeur. 
Je viens de recevoir ordre de l'Empereur 
De vous bien régaler ; de plus , il amplifie 
D'Un brevet de Marquis Don Japhct d'Arménie. 

D. Ja p H ET. 
L'Empereur, mon cousin , me donne un marquisat ? 
Bon parent , par mon chef.' le présent n'est pas fat i 
Un marquisat , pourtant, est chose fort commune» 
La multiplicité de J^arquis importune : 
Depuis que dans l'État on s'est emmarquisé , 
On trouve à chaque pas un Marquis supposé. 

D. A L V A R E. 

Celui que l'on vous donne est nommé Rochesolles. 

D. J A PHET. 

Le nom ne m'en plaît pas beaucoup. 
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fOVCARAL. 

Entre les Pôles, 
Il n*en est pas un tel. Son nom vient d'un rocher , 
D'où l'on voit chaque jour mille soles pêcher , 
pont la dîme est à vous. 

D. J A P H s T. 

Est-ce un port ? 

FOUCARAL. 

Magnifique ! 

D. T A P H E T. 

Le ch&tcau du Marquis esc-il beau ? 

FOVCARAL. 

Tout de brique* 

D. J A p H E T. 

U durera long-tems. Les habitans du lieu , 
Morisques ou Chrétiens i 

FOUCARAL. 

Grands serviteurs de Dieia« 

D. J A p H E T. 

Les Dames? 

FoUCARAL. 

Elles sont et courtoises et belles* 

D. J A p K E T. 

Douces >. 

FOUCARAL. 

Comme du lait. 
♦ D. Japket. 

Je les aime bien telles. 
Et des couvents , combien^ 
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FOVCAHAX.. ^\ 

Neuf. 

D. JA PH ET. 

Des paroisses ? 

FOVCARAL. 

Huit. 

p. J A P H E T. 

Y prçnd-en des manteaux ? 

FOUCARAL. 

Par-ci, par-U, la nuit. 
D. T A p H E T. 
Tant pis, Y sou(Fre>t-on quelques isiles de joie ? 

FOVCARAL. 

Selon. 

D. J A p H E T. 

Et le Seigneur , fait-il battre monnoic ? 

FoUCARAL. 

Tant qu'il veut. 

D. I A p H E T. 

Lieu public pour les Comédiens ? 

FOVCARAL. 

fort beau. 

D. J A p H E T. 

3*en veux avoir souvent d'Italiens ;. 
Je les trouve bouffons. Mais , toi que j'interroge 9 
Es-tu natif du lieu pour en faire l'éloge ? 

FoUCARAL. 

Un mattre que j'avois y fut pendu tout vif. 
Four avoir seulement coupé le nez d'un Juif. 
Le Juge en est sévère. 
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• D. J A P H E T. 

On y fait donc justice i 

FOVCARAL. 

c'est le meilleur bourreau qui soit dans la Galice. 

D. jAPHET. 

Je veux faire pourvoir , dans les prochains États, 
A la confusion de tant de marquisats. 

{ A L/onore, ) 
rais-m*en ressouvenir. O future Marquise î 
Vous voyez que le ciel mes desseins favorise. . .. 
Mais , mon cher Commandeur, concluons vîtement; 
Je suis de mon amour pressé cruellement : 
L'humide radical dans mon coeur s'en dissipe î 
Mon esprit s'en altère, et mon corps s'en constipe. 

Le Commandeur. 
Tenez bon quelque tems. 

D. JAPHET. 

Voire qui le pourroit ! 
Mon amour me conduit à mon trdpas tout droit. 

Le Commandsvr. 
Encor faudroit-il bien donner ordre aux afTaîrà. 
Vos noces ne sont pas des noces ordinaires : 
Il y faut des ballets, des combats de taureaux. 
D. J A p H B T. 

Taureaux ! j'en suis î je veux y jouer des couteaux , 
Et donner au public , sans crainte de leurs cornes » 
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échantillon sanglant de ma valeur sans bornes. 
Je veux tauricider avec mon seul laquais. 

FOUCA&AL. 

Tauricidei tout seul. 



SCENE XX. 

Les mimes / RODRIGUE. 
RoDRiGUE> has à l'oreille du Commandeur» 

IYJLadame Anne Enriquez , 
Dans la cour du Château présentement arrive » 
Si mal , qu'on n« croit pas dans deux jours qu'elle vive. 

Ls Commandeur. 

( A Don Japhet. ) 
Je vais la recevoir.... Monsieur, tout aussi-tôt , 
Je reviens vous trouver. 

( Il sort avec sa suite et Fouearal. ) 

D. Japhet, au Commandeur , qui sort. 

Allez, il ne m'en chaut» 
Youfvu que moa soleil incessamment m'éclaire. 



ryj 
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! ' t 

SCENE XXI. 

D. JAPHET, liONORE, MARINE, D. ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE. 

D. jAPHET,i part. 

JVl Aïs ne la vois- je pas avec mon Secrétaire ? 

11 est récidivant, le faquin \ et toujours 

Il prend sa blanche main avec sa patte d*ours. 

J« veux ; faisant semblant de chanter , le surprendre ; 

L'ayant ^urpris , le battre , et puis le faire pendre. 

( U chante sur l'air de : Las ! qui hâtera le tems l et 
T'approche doucement de Léonore, 

Beauté , seringue à brasier , 
Coeur d'acier , 
Tu m'as mis le flanc 
A feu et à sang : 
Hélas ! l'amour m'a pris 
Conune le chat fait la sourit. 
( II saisit la maia de L^onare à l'instant oU Don Alphonse ta 

baisoit, ) 
Je t'y prends, grand pendard ! tu baises donc sa main t . 
Aujourd'hui tu mourras , ou pour le moins demain. 
Quoi ! ta bouche à tabac , de ses moites moustaches » 
A cette main d'ivoire ose fiaire des taches ï 
Icare audacieux , téméraire Ixion , 
Je te juge et condamne à décollation.... 
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( A L^onore. ) 
Et toi , de qui je tiens la main très-inquinée » 
Je t'exclus de Thonneur d'un futur hyménéet 

L É o N o R £. 

Si vous voulez m*ouïr.... 

D. J A P H B r. 

Je serais un grand sot. 

D. Alphonse. 
Monsieur...^ 

D. J A P H E T. 

Tais-toi , truand, pied plat, cagou, bigot 1 

L lî O K O R E. 

Monsieur , assurément , si vous voulez m'entendre. 
Vous connoîtrcz Terreur qui vous a pa surprendre. 

D. J A P H E ;c. 
Te vous entends^, parler. 

L É o N o R E. 

Votre homme m*ayant hit 
Des complimens pour vous i pour montrer en effet 
Jusqu'à quel point mon coeur a pour vous de l'estime j 
Je vous mandois par lui , sans penser faire un crime. 
Que j'étoîs tout à vous. Votre homme un peu trop 

prompt , 
M'en a baisé la main , et fait rougir le front. 
C'est de cette façon que s'est passé la chose. 

D. J A p H E T. 
fout de bon? mon courroux s'apaise par sa cause. 
Ponnez-moi cette main qu'il ne baisera plus : 
Je veux la dévorer de mes baisers goulus..^ 
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( A D. Alphonse. ) | 

Don Roc , regarde-moi promener cette belle , 
Aussi digne de moi que je suis digne d'elle...» 

( A L/onore. ) 
Vous m'aimerez bien fort ? 

L é O N O R I. 

Oui , je TOUS le promttt 
Autant que je le dois. 

D. J A P H I T. 

Je n'en doutai jamais. 



Fin du troisième Acte^ 
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ACTE IV. 

( Le Théâtre repr/sente une Place oh donne la Maison du 
Commandeur, décorée de halcons. ) 



SCENE PREMIERE. 

D. ALPHOKÎE, MARC-ANTOINE. 

D. Alphonse. 

^^^E cette nuit est propre i me bien affliger! 

Marc-Antoine. 
Je ne rois pas encor votre amour en danger. 

D. Alphonse. 
Il n'y fut donc jamais i ^ 

Marc-Antoine. 

Votre mère , peut-6tre.... 
D. Alphonse. 
Ma mère avec son fils a toujouss fait le maître; 
Mais est-elle arrivée ? 

Marc-Antoine. 

Et votre soeur aussi. 
D. Alphonse. 
Hélas! que mon beau tems s'est bientôt obscurci! 
Es-tu bien assuré que c'est elle i 
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MAKe>ANTOINS. 

Elle-même. 

D. Alphonse. 

tt que ferai- je donc en ce malheur extrême^ 

Marc-Antoine. 
Vous pourrez espérer. 

D. Alphonse. 

Te suis désespéré* 
Et la terre et les cieux ont mon trépas juré. 

Marc-antoins. 
Four mot, j'éprouverois la bonté de ma mère. 

D. Alphonse. 
li*ayant pas épousé la fille de son frère, 
111e m* ayant prié de le faire instamment* 
£t moi l'ayant promis si solemncllement ; 
Alors qu'elle verra que j'ai fait le contraire. 
Que pourrai-je lui dire? et qu*aura-t-elle à faire? 
>fe voudra-t-elle ouïr? tu connoisson humeur, 
St de son esprit fier la sévère rigueur. 
Je n'y vois nul remède : il faut que je m'absentea 
Car irois-je ajouter au mal qui la tourmente, 
La rage de me voir en ces lieux déguisé ? 
Aulieu d'être à SévUle, a sa nièce épousé! 
Mais quitterois-je aussi la belle Léonore; 
Un Ange à qui |e plais « un Ange que j'adore* 
Qui m'a donné son coeur en échange du mien F 
Hélas ! j'ai tout à craindre , et je n'espère rien. 

MARC'ANTOINE. 

Pour moi, je lui dirois ingénaement la chose. 
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D. Alphonse. 
Vy suis tout résolu : tantôt , pourvu qu'elle ose 
l^aroître en son balcon , comme elle m*a promis. 
Elle saura l'état on le malheur m*a mis. 
Marc-Antoime. 
Voici venir^quelqu'un. 



SCENE II. 

WARINE, D. ALPHONSE, MARC-ANTOINE, 

M ▲ R X N B i part , ayee um bougie, 

A TELLE heure, une fille 
Chercher un écolier ! l'ambassade est gentille ! 
Il foudroit pour le moins savoir l'art de Maugis , 
Pour trouver ce qu'on cherche en un si grand logis. 

D. Alphonse. 
Qui va là > 

Marine. 

Haye ! c'est moi. 

D. Alp H G NS'l. 
Qui vous f 
Marine. 

C'est moi quT tremble, 
M arc- Antoine. 
Ou je me trempe , ou c'est Marine. . 

M A R X N B. 

Il me le semble. 
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D. Alpkomsx. 
Marine, que viens-tu si tard chercher ici? 

Marins. 
Te TOUS y viens chercher. 

D« ALPHONSE. 

Je t'y cherchots a«s$î. 
Marine. 
7« viens vous annoncer un sujet de tristesse : 
Léonore ne peut accomplir sa promesse. 
Taphet à sa fenêtre en conversation. 
Doit passer cette nuit par assignation; 
De l'ordre de son oncle en ne s* est pu défendre : 
Voilà ce que ;e viens de sa pan vous apprendre. 

D. Alphonse. 
n ne me restoit pl^s qu*un fou me vînt priver 
Du bonheut le plus grand qui pouvoir m'arriver. 
Quoi i les plaisir» d'un fou me coûteront des larmes ? 
Et j'en perds Tentretien d*un objet plein de charmes! 
Et que veut-elle faire avec ce maître fou? 

Marine. 
Son oncle le voulant, je ne vois pas par où 
Elle peut s'exempter des choses qu'il désire. 

D. Alphonse. 
Un accident fâcheux que je lui voulois dire. 
Se pouvoir éviter s^ns <e Prince des fous ! 
. Je veur ici l'attendre et le rouer de coups , 
Four avoir mA raison du mal qu'il me procure ; 
l'exploit m'en estiacilcen une nuit obscure. 
Retire-toi , Marine , ou bien demeure ici , 
Four veir transir de peur un fou d'amour transi. 

Marine, 
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Marine, en s 'tn allant. 

Léonore m*aRend. Foin! ma bougie est mortel 

le pourrais bien heurter mon nez à quelque porte. 

Peste soit de l'amour i 

( Elle sort, ) 



SCENE III. 

D. ALPHONSE^, MARC-ANTOINE. 
D. A L p H o N s E. 

1^ o s fous Tiendront bientôt. 
Max.c-Antoine. 
le m'en vais* étriller Foucaral comme il faut..... 
Les voici. 



SCENE IV. 

fOUCARAL, D. JAPHET, D. ALPHONSE, 
Ai ARC-ANTOINE, DES MUSICIENS. 

Foucaral. 

\^ETTE nuit est noire comme un diabU. 
D. J A p H £ T. 
Elle est à mon dessein d'autant plus favorable.. 

Foucaral. 
El; pour moi j'en- ferai d'autant plus de faux pas. 

G 
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D. T A P H Z T. 

Pour te dire le vrai , la nuit ne me plaît pas } 
Mais en cas d'employer une «îchelle de soie» 
On peut bien hasarder quelque chose. 

FOVCARAL. 

Avec )oi« 
Je pourrois hasarder quelques coups de bacon > 
S'il étoit question de tâcer un teton. 

/ D. J A P H E T. 

J'en tâterai tantôt deux des plus beaux du monde^ 
Durs, distans l'un de l'autre, et de figure rondo. 

FOUCARAL. 

Cancaro ! deux tcu>n$ ! j'en aurois assez d'un. 

D. J A p H 1 T. . • 

Si le ciel m'avoit fait d'un mifrite commun » 
Léonore auroit p\i résister à mes charmes i 
Mais je n'ai qu*à paroître , il faut rendre les aracMS^ 
Ce fatZurducaci lui faisoit les doux yeux. 

FOUCARAL. 

C'est un fat, voiremenc , et Pascal en est deux. 

Marc-Antoine, à part. 
Je m'en vais te payer bientôt de ta louange. 

D. J A p H E T. 
Que j'aurai de plaisir avecquc ce bel ange ! 
Je puis , très-justement, dire, avec feu Cdsar, 
Je suis venu, j'ai vu , j'ai vaincu. 

FoUCARAL. 

Par hasard , 
(i ce vieux Commandeur vous donnoit de l'dptfe ? 
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D. J A P H Z T. 

Alors ) je ne suis plus César ; j^ suis Pompée. 

FO U c ARA L» 

Que Toulez-yous donc faire avec ces chantres-d? 

D. J AP H ET. 

ren veux dulcifîer mon amoureux souci. 

FOUCARAL. 

£tsi le Commandeur entend votre musique ? 

D. J A p H E T. 
Foucaral , ta raison est assez énergique ; 
Mais aussi j*irai perdre Un ducat avancé. 

FOVCARAL. 

Préférez-vous l'argent à quelque bras cassé ? 

D. J A p H E T. 
Xous sommes encor loin d'où repose ma joie. 
Pour gagner mon argent devant qu'on les renvoie» 
Ils chanteront les vers que je fis l'autre jour , 
Sur le feu violent de mon brûlant amour. 
Quant à moi, de tout tems j'aime la symphonie. 
Et tiens que des bons vers , les beaux airs sont la vie.... 
Chantez , Musiciens. . . Mais non , ne chantez pas. 
Foucaral a raison > retournez sur vos pas i 
Ma musique pourroit être ici scandaleuse. 
( Les Musiciens sortent^ ) 
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SCENE V. 

D. JAPHET, FOUCARAL, MARC-ANTOINE,' 
D. ALPHONSE. 
D. Japhet. 
HcoùTi les doux fruits de ma verve amoureuse, ' 
( Il chante. ) 
Amour nabot. 
Qui , du jabot 
De Don Taphet , 
As fait 
Une ardente fournaise i 
Hélas 1 hélas! 
Je suis bien las 
D'être rempli de braise. 

Ton feu grégeois 
M'a fait pantois , 
St dans mon pis 
A mis 
Une essence de braise; 
Bon Dieu J bon Dieu î 
Le cœur en feu. 
Peut-on ôtre à son aise ? 
Qu'en dis^tu , Foucaral , n'ai-je pas bien rimé ? 

FOVCARAL. 

Ces mots nabot, jabot et pantois m'ont charm£. 
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D. JAPHET. 

Je pourrois bien demain, après la jouissance. 
Ainsi que de raison , produire quelque stance. ... 
{Don Alphonse frappe Don Japhet lentement, et Mare-An- 
toine frappe Foncerai tr^s-vîte. ) 
Ah ! chien de Foucaral , pourquoi me frappes-tu ? 

FOTJCARAL. 

Qui, moi? je viens aussi, ma foi i d*6trc battu. 

D. Japhet* . 
L*on redouble sur moi. 

Foucaral. 
, L'on m'en a fait de m6me. 

D. Japhet.. _ 
Le bourreau qui me frappe est d'une force extrême l ' 

pOUCARAL. 

Et celui qui me frappe est un hardi frappeur. 
Monsieur , si vous vouliez , je cricrois au voleur. 

D. ÎAPHET. 

Ke gâtons rien. 

POUCARAl. 

Morbleu ! cependant Ton me gâte. 
D. Japhet. 
le lutin qui me bat n'a pas beaucoup de hâte i 
Il frappc.çosément. 

iia*i Foucaral. 

Oui bien, ce dites-vous. 
On m*a déjà donné plus de deux mille coups. 

D Japhet. 
Ouf î Messieurs Us frapReurs , je défends le visage. 

Q iij 
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FoucARAL,a Don. Japhet. 
Ma foi! je Tais crier. 

D. Japhet, a FwcaraU 
Foucaral, soyez sage. 

FOUCAKAL. 

le ne le suis que trop , pour le bien de mon dos, 

D. Japhet. 
Pour sauver le visage aux dépens de nos os , 
Mettons-nous ventre à ventre , et face contre face. 

'Foucaral. 
Où diable vous trouver ? 

( Don Japhet et Foucaml se tiennent emhrass/f, etpr/senHU 

le dos aux frappeurs, ) 

D. Japhet. 

Maintenant , que l'on fasse 
Tout ce qu'on voudra. 

D. Alphonse. 
Qui va là ? 

FOUCARAL. 

Bien ne vz» 

D. Alphonse. 
Comment ? 

FouCARAL. 

Nous ne bougeons. 
D. x.PHONs£,à MarC'Antoinf. 

II faut s'en unir-U 5 
C'est assez pour un coup, 

( Us sortent» ) 
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SCENE VI. 

p. JAPHET, FOUCARAL. 
FOVCAHAL. 

vJ'K vous quitte des autres* 
Les reins me font grand mal. 

D. J A P H X T. 

Ausû font bien les nôtres : 
r y sens grande douleur. 

FOVCAHAL. 

Je n'en sens gueres moins. 

D. JAPHIT* 

traces à iMeu , ceci s'est passé sans témoins. ' 

FOUCARAL. 

17omme£-Tous TaTcnture une bonne fortune ? 
£t la gr61e de coups doit-elle 6ne commune 
Avec moi qui ne sets ici que de recors \ 
D. Iaphbt. 

Il revient des esprits céans. 

FouCARAL. 

Plutôt des corps 
De frappante manière , et de main vigoureuse. 

D. J A P H s T. 

Je n*en rabattrai rien de ma verve amoureuse. • 
Je tiens tout ces coup«-U fon au-dessous de msA» 



tf 
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FOUCARAL. 

Je les tiens dessus vous. 

D. Japhet. 

Te m*en veux plaindre au Roi» 

FOVCARAL* 

C'est fort bien avisé. 

D. Japhet. 

Le ''balcon de ma belle 
boit 8tre près d*ici : siffle. 

FOXJCARAL. 

Répondra-t-elle i 
D. Japhet. 

Elle me Ta promis. 

{ Foucafaî sifU.) 



SCENE VII. 

lÉONORE , à son balcon , D. JAPHET , FOUCARAL. 

L £ O N O R I. 

JlLst-ce vous. Don Japhet ? 
D. Japhet. 
Oui, c*est moi, mon bel ange , un peu mal satisfait 
D'un petit accident que de bon cœur j'oublie , 
Puisque j'aurai l'honneur de votre compagnie. 

L É o )9 o R B. 
Je ne le puis cdler ; le désir de vous voir 
Ue £ût abandonner le soin de mon devok* 
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D. J APHKT. 

Ah ! vous tn*assassinex d'excès de courtoisie , 
Al^rion musqué , doux comme malvoisie ! 
Mais ne ferai-je point vers vous ascension) 

LÉON o RE. 

Aimable Don Japhet, c'est mon intention; 
Je m'en vais vous jeter l'échelle. 

( Elle lui jette une échelle de corde. ) 

D. T APHKT. 

Ah ! Séraphique! 
Pour vous remercier fbible est ma réthoriqae. . . 

( Montant à l'échelle. ) 
Toucaral! 

TO U C AU A.L. 

Monseigneur ? 

D. Japhxt. 

Eh bien ! qu'en penses-tu > 
Je suis venu , j'ai vu. 

FOVCARAL. 

Mais l'on vous a battu. 

D. T A P H E T. 

Foucaial! 

FOUCAKAL. 

Monseigneur? 

D. Japhet. 

Je monte , ou Dieu me sauve* 
ïoucaral ! 

FOXICAKAL. 

Qtt*a-»^il 6it? 



^ 
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D. I A P H E T. 

L'occasion est chauve» 

FOUCARAL. 

ït VOUS aussi. 

D. 7 A p H K T. 

Va-t-cii, Foucaral. 

FoUCARAL. 

Volontiers. 
( Il sort. ) 

SCENE 'VIII. 

D- JAPHET, LÉONORE, xur/* halco»^ 

D. Japhet. 
JHiN matière d'amour, je n'ahne pas un tleis* 

L]&0 N O RE. 

Il faudroit retirer rdchelle. 

D. y A p H E T. 

Oui , ma belle , 
Je la vais retirer cette divine échelle , 
Par qui j'ai pu monter à vorre firmament. 

( Il entre dans le balcon et retire l'/ckelle. ) 
I. É O K O R E. 

Te vous viens retrouver dans un petit moment ; 
Je m'en vais m'informersi mon oncle sommeille. 

D. J A p H E T. 

Je crains autant que vous que ce vle&lard &*4veille. 
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Attet donc, ma Diane , allex vcMr ce qu'il fiiit, 
Et revenez trouver le bienheureux laphet. 

L É ON O R E. 

Je ne reviendrai point, qu'après 6tre assurdc 
Qu'il dorme d'un sommeil profond ctdedurdc. 
S'il alloit découvrir ce que je fais pour vous, 
Ce serolc fait de moi. 

( Elle rentre dans fa chambre et ferme la fenêtre. ) 



SCENE IX. 

D. J A P H £ T , seul sur le balcon. 



Ce 



>E seroit fait de nous < 
Ces assignations, ces balcons, ces échelles , 
Aboutissent souvent en blessures mortelles. 
Me voilà pris en cage, ainsi qu'un perroquet; 
Je commence à trembler pour mon dessein coqueC^ 
Odes amans furtifs Déesse ténébreuse ! 
Si tu fais réussir l'entreprise amoureuse , 
Je t'ofFre, en sacrifice, un , deux, ou trois lirons , 
£t deux gros chats-huans. Déesse des larrons « 
De ton obscurité , redouble un peu la dose , 
Et rends bien assoupi Te vieiUard qui repose : 
Pr6te-moi ta faveur à me bien divertir; 
Car j'en ai grand bescnn pour ne re point mentir. . • 
J'entends quelque rumeur. Le Ciel me soit en aide i 
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SCENE X. 

D. ALVARE, LE COMMANDEUR, RODRIGUE, plw- 
siBURS Domestiques , D. JAPHET , sur le balcon. 

D. Al VA RI. 

XI MO&CE le fusil. 

D. T A ». H s T. 

Te suis mort sans remède. 

D. A L V A R £>. 

Ou je m^ trompe fort , ou je vois un voleur 
Qui va par le balcon voler le Commandeur ; 
Qu'on lui mette d'abord du plomb dans la cervelle. 

D. J A P H s T. 

Ah ! Messieurs , suspendez la semence mortelle : 
Je ne suis point voleur i je ne suis seulement 
Qu'homme à bonne fortune , ou bien fidèle amant ; 
De plus , l'on m'a battu, bien fort} depuis une heure. 
Si frais batm , Messieurs , est-il juste qu'on meure l 

D. A L V A R E. 
A grands coups de cailloux qu'on le £as$e baisser. 

D. JAPHET. 

Cailloux , à moi \ Bon Dieu 1 ce seroit me blesser ! 

Un grand Seigneur blessé ne vaut pas le moindre homme. 

D. A L V A R 1. 

Ce n'est qu'un discoureur, vîte , qu'on me l'assomme l 
R O O R l G V I. 

Jirctai-je ? 

D. Alvare. 
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D. A L ▼ A K. B. 

•Oui, tirex. 

D. J A p H s T. 

Tout beau ! ne tirez pat s 
Je ne vaux rien tiré. 

D. A L ▼ A R 1. 

Jette^oi donc en bas* 

D. J A P H E T. 

Vous savex ce qu*on fait «quiconque se tue. 
Et que s'homicider est chose défendue. 

Le Commandeur. 
faisons-le dépouiller, et jeter ses habits. 

D. Al VA RE. 
Cavalier amoureux , loyal comme Amadis , 
Ou les cailloux sur vous vont pleuvoir d'importance f 
Ou bien dépouillez-vous, sans faire résistance , 
De vos checs vêteinens , pour nous tn faire un don. 

D. J A p H E T. 
Mes vôtemens. Messieurs, parlez-vous tout de bon? 
- Savez-vous que je suis le plus frileux du monde ? 

D. A L V A R E. 

Savez-vous que l'on va faire jouer la fronde ? 
VSte , qu'on meie fronde -, il ose raisonner. 

D. J A p H E T. 
Frondeur , ne frondez pas ; je vais vous les donner, • 
Voilà , pour commencer , la rondelle et l'épée : 
Je me dis<MS tantôt César, je suis Pompée: 
César vint , vit, vainquit *, et moi je suis venu , 
Je n'ai rien vu , l'on m'a battu, puis mis à nu. 
O noir amour i 

K 
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ht Commandeur. 

Ma foi ! ce fou me (ait bien rixe 
D. 7 A p B s T. 
Vous ries» assasàns? 

D. Al VA RE. 
• Qu'est-ce que j'entends dire > 
Je crois que ce voleur nous appelle assassins ! 

Qu'on le tue. 

D. J A P H E T. 

Ah ! Messieurs , je disois spadassins * 
Et consens, de bon coeur, que quelqu'un m'assassine» 
Si j'ai cru votre ttoupe autre que spadassine. 

D. Alvare. 
Çe))endant les habits ne se dépouillent pas. 

£>. J A p H E T, 
Vous me pardonnerez , je vais tout mettre à ba$. 

D. A L v A R E. 
Vous maxchandez beaucoup. 

D. JA'PHET. 

Qu'à mes habits ne tieanci . 
Qu'on épargne une peau douce comme la mienne » 
Qu'ainsi ne soit. Voilà mon fidèle chapeau. 
Mais, Messieurs 9 voulezrvous que je demeure en p«au> 
Vous donnerai-je aussi les habits qui me couvrent i 

D. A L V A R E. 

Que cent coups de cailloux tout-à-l'heure reotK*.ouyi:«Qt ^ 

D. JAPHET. 

Messieurs, ne parlons plus de lapidation» 
Te m'en vais achever la spoliation , 
it vous achevercx de pUçj; ma toi^ettt^ 
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D. A L ▼ A R B. 

te malheureux me ndUc , il faut que je le metti 

( A Rodrigue. ) 
De son balcon en bas. Donne-moi mon fusil ; 
)e veux ^le un beau coup. 

D. J A P H 1 T. 

Messieurs, que vous faut-il ^ 
Ce n'est donc pas assez d'être nud en chemise > 
Et la plainte au ch^tif ne sera pas permise ? 
Ma foi \ c'est bien à moi de faire le railleur , 
Mort de peur, mort de froid , et pris pour un voleui ! 
Laissez-moi donc en paixi attiédissex vos biles , 
Et que mes vctcmens tous puissent être utiles : 
Voilà mon haut-de-chausse , et mon pourpoint aussi. 

D, A L T A R E. 

<:*e$t trop, c'est trop. Adieu, Seigneur, et ^and merci. 

( Le Commandeur et sa Suite s'en vont, et emportent la ai- 

pouille âe Don Japhet. ) 



SCENE XI. 

D. JAPHET, seul , en chemise sur te ialeon. 

C>*EST trop , c'est trop , ma foi ! c'est moi-même qu'on 

TaiUe. 
Me Toilà nud pourtant. Peste soit!à canaille ! 
Si ie n'aTois été si haut erobalconné. 
Cent coups , au lieu d'habits , je leur eusse donné. . «. 
Mais mon ange est long-rems. 

U4 
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SCENE XII. 

UNE DUEGNE» a u/u fenêtre aurdessus du kiZco» , 
D. JAPHET. . 

La Duegnk. 

JL A nuit est fort obscure: 

[Elle vuide un pot d'urine sur la tête dt Dqu Japket, ) 

Carre l'eau i 

D. J A P H 1 T. 

Garre l'eau! Bon Dieu ! la pouirituxe! 
Ce dernier accident ne pr<»net rien de bon: 
Ah ! chienne de Duègne , ou servante , ou ddnioii» 
Tu m'as tout compissé, pisseuse abominable 1 
SiSpulchre d'os vivans, habitacle du diable; 
Gouvernante d'enfer , épouventail plâtré , 
Dents et crins empruntés , et face de châtré .' 
La Dvbgke, versant une seconde pot/e d'urine. 

Carre l'eau! 

( Elle se retire» } 
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SCENE X II L 

D. J A P H £ T » seul, 

JL A diablesse a redoublé la dose ! 
Exécrable guenon ! si c'étoir de l'eau rose , 
On la pourroit souflfrir par le grand froid qui faits 
Mais je suis tout couvert de ton déluge infect , 
Et quand j'espéreroûs le retour de ma belle , 
Etant tout putréfait, que ferois-je avec elle ? 
Il faut céder au temsVc'est assex pour un coup, 
rai fort mal réussi s mais j'aurai Hit beaucoup , 
Si je puis , descendant l'échelle que j'accroche , 
Garantir mon cher coi:ps de chute ou d'anicroche, 

( Il deteettd du hatcon, ) 
Que maudit soit l'amour et les balcons maudits , 
D'où l'on sort tout couvert d'urine, et sans habits* 
Que le métier d'amour est un rude exercice l 



IIHI 
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SCENE XIV. 

XE COMMANDEUR IT Sïs GiNS , D. ALVARE , 
D. JAPHET. , 

Le COMli^ANDEVR. 

Ouiva-là? 

^- D. J A P H E T. 

Qui me dit qui va là > 

Le C o m m a n d.£ V r. 

La Justice. 

D. J A p M E T. 

Je ne suis point gibier de tels chasseurs que vous, 

D. A L V A R. E , aux Gens, 
Qu'on le saisisse au corps. 

D. Japhbt, à part; 

Autre grêle 4t coups. 
(Haut.) 
Faisons bien le mauvais. Au premier qui me touche. 
De l'ame d'un fusil je fermerai la bouche. 

D Al V A& E. 
Les armes bas } de par le Koi. 

/ D. J A P H E T. 

Le ciel m*a fait 
Son plus proche parent. 

Le Commandeur. 

Est-ce vous, DonJaphet? 
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D. J A P H E T. 

Est-ce vous , Commandeur ? 

\ Le COMMAMDIVR. 

Ainsi nud k telle heures 
• D. T A p H E T. 
Je m*en allais baigner. 

Le Commandeur* 
En hiver ! 

D. J A p H E T. 

Oui, jenaeiut! 
L'amour mon pauvre corps a si fort enflammé. 
Que je me puis baigner, sans en être enrhumé. 

{A part.) 
Amour, parta bonté , rends l'échelle invisible! 
Le Commandeur. 

Autant que la saison , votre amour est terrible. 
Et Ton vous peut nommer un amoureux sans pair » 
De vous baigner ainsi dans le fort de l'hiver. 

D. J A P H E T. 

Toi de fidèle amant , présentement je sue* 
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SCENE XV. 

RODRIGUE , FOUCARAL , LE COMMANDEUR , 
D. JAPHET , D. ALVARE y PLVsiivus Domes- 
tiques. 

RoDRXGUl9 portant ter habits de Don Japhet au 
Commandeur, 

J'ai trouvé ces habits au détour de la rue; 
Un homme qui ftiyoit les tenoit embrassés : 
nies a laissé chcnr , je les ai ramassés. 

L£ COMMANDIUR. 

A qui sont ces habits } 

FOUC AllAX* 

Ce sont ceux' de mon maître i 
Te les reconnois bien. 

D. J A P H s T. 

Cela pcurroit bien €tte. 
Je lesarois donnés à garder à mes Gens. 
Ils les ont égarés ; comme ils sont négligens ! 

LS COMMAKOSUR. 

Seigneur Japhet , Tenez chauffer votre personne » 
Et prenex vos habits, la chaleur vous est bonne. 

D. Japhet. 
Pour vwt fiûte plaisir, j'approcherai du feu. 

(Ilssorteta /9b/.> 
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SCENE XVI. 

D. ALPHONSE, MARC-ANTOINE. 
D. Alphonse. 



J^A 



^ A fortune et Tamour me font ici beau jeu; 
Udchellc de ce fou toutrà-l' heure apperçue , 
Me prépaie une entrée au Ciel. 

MAkC-ANT OINE. 

J'en crains Tissue. 
D. Alphonse. 
Le Commandeur dormant , que peur-il m'arriver? 

Marc-Anto ine. 
Et s'il vient voir sa nièce, il vous pourra trouver. 

D. Alphonse. 
£t si le ciel tombât ? Vois*tu , laisse-moi faire , 
La fortune et l'amour ont soin du téméraire » 
Suis-moi dans le balcon, où tu feras le guet. 
( Il monte sur le halcon , et entre dans la chanibre ié 
' L/onore. ) 
Marc-Antoine. 
Dieu nous veuille garder d'avoir pis que Japhet. 

( A part. ) 
Oh! qu*il est malaisé , quand on sert un jeune homme, 
Pe dormir tous les jours , à l'aise , et de bon somme i 
i 11 monte auni sur le balcon, et suit son maître, ) 

Fin du quatrième Acte» 
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D. A L V A R B. 

On s'en moqttÇKoic fort* 

p. J A P H* ï T. 

S'en moquera-t-on moins , qawi on me verra mort? 

D. A L V A R 1. 

Souvenez-vous au reste en frappant de la lanec» 
De choisir bien l'épaule. 

D. J A P H E T. 

Et pourquoi non la panse. 
Et plus large i et plus tendre > et p!os belle à frapper» 
Où l'on peut ajuster cent coups sans se tromper? 

D, A L V A R E, 

Cela n'est pas permis. 

D. J A p H 1 T, 

O le maudit usage ! 

D. A L. V A R E. 

Monsieur encore un coup, ayez bien du courage y 
Et le reste ka bien. 

D. J A p H ï T. ' 

J'ai preur qu'il aiUe mali 
Car un taureau n'est pas un traitable animaU 

D. A L V A R £. 

En peu dé mots, voici ce que vous devei faire s 
Vous entrerez en lice, hardi, non téméraire; 
Votre lance en l'arrêt , ferme dans lei arçons. 
Et rendant le salut aux Dames des balcons. 

D. J A p HÏT. * 

Et puis après j'irar chercher des coups de. cornes > 
Oh! que mon sot dessein rend to\i$ mes esprits mom<sI 

Te 
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9e Toadrots de bon coeur être sans Marquisat, 
Et pouvoir m^exempter de ce maudit combat. 
Adieu : je vais m'armer. Si jamais j'en échappe. 
Je veox^ue l'on me berne, en cas qu'on m*y rattrape* 

( Il sort. ) 



SCENE IL 

D. ALVARE, ELVIRE. 

D. A L ▼ ARE. 

SL H bien, ma chère Elvire , ai- je encore à languir? 

E L V I R E. 

Ma mère est un esprit qui ne peut revenir : 
nous n'obtiendrons jamais ce que nous voulons d'elle» 
Qu'elle n'ait de mon frère une bonne nouvelle t 
S'il ne revient bientôt, nous espérons en vain. 

D. A L V A R E. 

Il faut l'aller chercher, et partir dès demain { 

S'il est en quelque endroit des lieux que le Ciel couvre^ 

Il sera bien caché si je n^ le découvre. 

Mais s'il est mort , Elvire ? 

Elvire. 

. Hélas 1 j'en ai grand peur^ 
Car ma mère en mourroit sans doute de douleur. 

D. A L V A R B. 

Vous me commandez donc de chercher votre frère \ 

V 
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El V IR E. 
C*est Tunique remède à nos maux salutaire. 

D. A L V A R E. 

Mais aussi vous quitter i 

E L V I R Ê. 

Mais, Alvare, il le faut : 
Sa mort, ou son retour vous ramené bientôt. 

D. Al V A RE. 

Bien donc , pour vous rejoind re il faut que |e tous quitte* 

£ L V I R E. 

Votre action , Alvare, aura tout son mdrite : 
Vous trouverez un frère , et vous aurez sa soeur. 



SCENE III. 

PEDRO, D. ALVARE, ELVIRE. 

PEDRO. 

A H , Seigneur! Don Alvare, un horrible malheur 
Aujourd'hui nous prépare une histoire tragique. 

D. ALVARE. 

Quoi donc , Seigneur Pedro ! 

P É D R o. 

Ce fou mélancolique 
Avoit un Secrétaire en habit d'écolier ; 
Ce n'en étoit pas un , c'ëtoit un cavalier; 
Eperduement épris d'amour pour Léonore. 

D. ALVARE. 

Illcl*aime? 
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P â D R O. 

Elle l'aime, et mâme elle l'adore : 
Ce bienheureux amant, dans sa chambre introduit. 
Où vraisemblablement il a passé la nuit , 
Fait bien voir qu'elle l'aime, et qu'elle en est aim^e. 

D. A L T A R I. 

Et comment l'a-t-on su ? 

P É D R o. 

Sa chambre mal fermée 
Les a laissé surprendre à notre Commandeur; 
Soit qu'il fût averti, soit que le seul malheur 
Ait conduit notre maître à voir son infamie, 
X.orsqu'il pensoit trouver une niccc endormie. 
Il ne s'est point troublé le téméraire amant; 
Aux cris du Commandeur, nos gens en un moment 
Sont venus bien armés au secours de leur maître. 
L'autre valet du fou, camarade peut-être 
De ce jeune écolier, s'est mis à son côté ; 
Et lui, sans s'effrayer de l'inégalité, 
A fait tout ce qu'eût fait le plus brave des hommes: 
Oui , jamais il ne fut en la terre où nous sommes 
De plus vaillant que lui i c'est un Roland , u n Cid : 
Il a blessé nos gens , du plus grand au petit ; 
Nôtre Commandeur même est blessé dans l'épaule ; ^ 
Enfin on a saisi cet Amadis de Gaule, 
Et sous son jupon noir qui le décréditoit , . 
Non sans étonnement, on a vu qu'il poitoit 
Un riche vêtement, non d'un homme ordinaire , 
Mais bien d'un grand Seigneur. Soi-disant Secrétaire. 
Quoique pris , on l'a vu conserver sa fierté , 

IJj 
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Comme un jeune lion dans les fets arrêté. 
Madame Ldonore en sa chambre est pimée , 
Où notre Commandeiù: Ta lui-mSme enfeonéc* 

E L ▼ I B. s. 
Quel étrange malheur! 

PEDRO. 

Je crois que le void. 
( Il sort. ) 



SCENE IV. 

D. ALPHONSE, LE COMMANDEUR, ELVIRE» 
D. ALVARE, RODRIGUE. 

D, Alphonsx, en habit de Cavalier, et li/, 
^J u A N o je'devrois mourir.... 

La COMMANDSUK. 

Tu dois mourir aussi» 
D. Alphonsb. 
J'en aurois fait mourir devant ma mort bien d'autres » 
A moins d'être accablé du grand nombre des vôtres. 

LX COMMANDIVlt. 

Exécrable assassin ! 

D. Alphonsi. 

Mon crime est mon amour (. 
le serai trop heureux quand je perdrai le jour» 

Lb Commamobur, 
Tu n*es qu'un imposteur» 



COMÉDIE. ic 

D. Alphonse. 

Je suis un misérable. 

LeCommandevr. 
Et mon infâme niecc.... 

D. Alphonse. 

Esc un Ange adorable. 
Le Commandeur. 

Ah ! je la punirai! je le dois , je le puis. 

D. ALPHONSE. 

Oses-tu sans respect parler d'elle où je suis? 

Si je n'étois VU, ta bouche criminelle 

Vc hasarderoit pas des blasphèmes contr'elle. 

Le Commandeur. 
Mdchant! tu Tas séduite; et ta condition 
Est chose supposée, et pure invention. 
D. Alphonse. 
II est vrai. Commandeur, j'ai ta nièce séduite; 
Kous devions elle et moi demain prendre la fuite» 
Je l'adore, elle m'aime, et m'a donné sa main : 
Que n'exécutes-tu ton arr8t inhumain i 
Sa bouche d'un soupir rendra ma mort heureuse) 
C*est-là l'ambition de mon ame amoureuse. 
Si mon trépas lui coûte une larme, un soupir. 
Je mourrai de l'amour le glorieux martyr. 
Le Commandeur. 
Je te ferai mburir au milieu des supplices. 

D. Alphonse. 
Les plus cruels tourment me seront des délices 9 
Puisqu'ils me serviront vers elle à mériter. 

liij 
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Le Commandiur. 
Dis ton nom , scélérat i qu je ce vais planter 
Ce poignard dans le sein. 

D. Alphonse. 

C'est toute mon envie i 
Si je perds Léonore, aî-je affaire de vie } 
Délivre-mot le bras , donne-moi ton poignard r ^| 

Tu me verras percer mon cœur de part en part. i 

Tu veux savoir mon nom , je le saurois bien taire> 
Au bien de mon amour s'il étoit nécessaire ; 
Pour la peur de cent morts je ne le dlrcns pas : 
Un amant comme moi ne craint pdnt le trépas & 
Mais pour justifier ma fiamme , il le faut dire s , ' 

Je m'appelle Enriquez i voilà ma soeur Elvire , ) 

Et ma mère est ici malade , et moi je suis * 

Fret de te satisfaire autant que je le puis. 
Si ce que je te dis t*Irrite davantage , 
Bxerce dessus moi ton poignard et ta rage» ] 

Elvire.. i 

Ah 1 mon frère 1 « 

D. A L p H o N s E. I 

Ah ! ma sceur , laisse-moi donc paclerl '. 

{Au Commandeur. Y I 

Que délibere-t-on ? je suis tout prêt d'aller I 

Four réparer ma faute épouser Léonore , I 

Ou bien perdre le jour, que sans elle j'abhorre > ♦ 

Et je répète encor que je bénis mon sort , I 

Si mon Ange visible a regret à ma mort. ^ 

LeCommandeur.. I 

Le valet de Japhet étant an Don Alphonse» I 
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' Vous délier moi m8me est toate ma réponse , 

Vous priant d'oublier tout ce qui s*est passé. 

D.^ Alphonse. 

Cest k vous d'oublier, vous êtes l'offensé. 

Le Commandb^ur, 

rcspere qu'entre nous finira la querelle v 

Vous donnant Léonore , et mon bien avec clTc. 

D. Alphonse. 

C'est m'élever au trône en me tirant des fers. 

Et m^ porter au Ciel au sortir des Enfers. 

Le Coi*MAHDBWii,<i Rodrigue, 

Oue l'on aille quérir ma nièce. . „ , , » 

^ { Rodrigue toru \ 



S C E N E V. 

J>. ALPHONSE, LE COMMANDEUR,E-LVlRE, 
D. ALVARE. 

E L V I S. E.. 

H ALA^s,mon ftcrcf 
Qat vous avez coûté de larmes à ma mcre i 

D. Alphonse. 
J'aurai peine à fléchir son esprit absolu , 
Qui ncdémord jamais de ce qu'il a voulu- 
Le Commandeur- 
Nous obtiendrons tout d'elle :.une juste prière 
Parmi les gens d'honneur ne se refuse guère» 
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D. Alphonse. 

Elle pourrait sans doute en une autre saison , 

Se plaindre de son fils avec juste raison. 

Je devois <îpouser sa nicce : elle écoit belle; 

Je pouvois espdicr de grands biens avec elle. 

Mais peut-on <!viter la volonté des Cieux? 

Et peut-on s'exempter du pouvoir de deux yeux? 

Pouvois-je deviner qu'en allant à Sdville , 

J' entrerois dans les fers d'une divine fille ? 

Et suis-je dans les fers où sts beaux yeux m'ont mis. 

En l'état de tenir ce que j'avols promis? 



SCENE VI. 

FOUCARAL , 1.E COMMANDEUR , D. ALPHONSE , 
ELVIRE , D. ALVARE. 

FOVCARAL. 

iVll EssiïURs, or écoutez le malheur effroyable , 
Qui vient d'assassiner Don Japhet misérable. 

Le Commandeur. 
Le taureau l'a-t-il maltraité ? 

FoUCARAL. 

Vous Tavex dît î 
Il s*est mis sur les rangs , aussi vaillant qu'un Cid« 
Un taureau mal appris qui l'a vu dans la place , 
A pris aversion pour sa tragique face , 
Et l'a suivi long-tçms Iw cornes dans les reins. 
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le Taillant champion sans songer i ses mains. 
Voyant que le taurtau le poursuivoit si vite, 
A de la selfe en bas bientôt changé de gîte i 
L'impertinent taureau le voyant piéton , 
ïst allé droit à loi sans cramdre son biton ; 
Et le brave Japhet, voyant ses grandes cornes, 
.S'est présenté trois fois pour transgresser les bornes» 
Le peuple discourtois a dit : Netcio vos^ 
Cependant f animal a pris son homme à dos ; 
£t les cornes s* étant en gregue embarrassées. 
L'infortuné Japhet , et ses belles pensées , 
Ayant été long-tems dans l'air bien secoué , 
t Sans cornade poui;tant , dont le Ciel soit loué ) 
S'est à la fin trouvé couché sur la poussière « 
Foulé de coups de pieds d'une étrange manière : 
On le remporte à quatre , et je viens tout expris 
"Vous faire le récit de ce triste succès.... 
Mais notre Secrétaire est vêtu comme un Prince : 
Que diable a-t-U donc £ùt de son juste-au-corps mince? 

D. A L V ▲ R X. 

Don Boc Zurducaci n'est plus un Ecrivain; 
Il épouse aujourd'hui Léonore , ou demain. 

FoUCARAt. 

Kt mon maître i 

D. A L V A R 1. 

Et ton maftre , il prendra patience. 

FOVCARAL. 

Cela nuira beaucoup à sa convalescence : 
Comme un valet toujours dit tout ce qu'il a va« 
Je m'en vais lui conter la chose à l'impourvu. 
( Foutaral sort» ) 
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SCENE VII. 

TRODRIGUE , LiONORE , LE COMMANDEUR , D. 
ALPHONSE , ELVIRE , D. ALVARE. 



Lb Commandeur. 



Ma 



1a nièce, approchez-vous. Dedans la promptitude «- 
Je vous ai tantôt fait un traitement bien rude ; 
Mais je crois me remettre assez bien avec vous, 
£n vous faisant présent d'un si parfait époux. 

LÉON ORE. 

Votre bonté me rend et muette et confuse , 
£t mon crime est si grand.... 

Le Commandeur. 

Votre choix vous excuse. 
{A D. Alphonse.) 
Monsieur, je vous la donne. 

D. A L P H O N s E. 

Et moi , je la reçoi , 
Comme un bien qui me rend aussi riche qu'un Roi, 

Le Commandeur. 
Il faut aller trouver votre mère , et j'esperc 
Que nous obtiendrons tout d'une si bonne mère* 

£ L v I R X. 

Ce bienheureux hymen va la ressusciter. 

Le Commandeur. 

Et vous et Don Alvare y pourrez profiter. 
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^ D. A L T A R E. 

Si VOUS vous en mêlez, la chose est fort fijcile. 

\ LeCommandevr. 

It de j^us elle est juste, autant qu'elle est utile. 



«rCENE VIII. 

rOUdV^AL, LE COMMANDEUR, D. ALPHONSE, 
ELVIflE, LÉONORE, D.^ALVARE, RODRIGUE. 

5 FOUCARAL. 

jL L A,6 E , Messieurs ; je viens vous trouver à grands pas » 
I Mortel avant-coureur de q^uatre ou cinq trépas , 
P Four vous signifier que la fureur dans Tame, 

Don Ja}>het courroucé vient chanter votre game.. 



;SCENE IX. 

D. J /frHET , FOUCARAL , LE COMMANDEUR , 
LÉO^RE, D. ALPHONSE, ELVIRE, D, ALVARE, 
RODRIGUE. 

D.. Jaj^iiet armé de toutes pièces ^ une^îance à la maia 

U u sr^chera-t-il , ce Commandeur maudit , 
Qui dai^ un même jour a son dit et dddit >,.. 
Ah ! te voilà , vieux fou ! sans honneur, sans parole, 
Maîue de valets fous , «nde de nièce folle ! . . . • 
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Et m ris , grand vilain 1 et tu m»as maltraité ! 

Et tes valets ont pris la même liberté 1 

Cependant qu'au péril de cent mille comades. 

Je combats des taureaux à grands coups de Unçadoc, 

Tu me ravis ta nièce , ignorant , afFrontcur î 

En faveur d'un valet qui n'est qu'un imposteur! 

Elle auroit succédé dans ma couche honorable, 

A ma chère Azateque , une Reine adorable i 

Et , traître ! tu la fais femme d'un Ecrivain , 

D'un grand faquin qui vit du travail de sa main î 

Dis, fourbe le plus grand qui soit dans la Castillc, 

Est-ce pour tes beaux yeux qu'on s'expose en soudrille î 

Ne comptes-tu pour rien d'être venu d'Orgas? 

Et suis-je un homme à perdre et mon tems et mes pas ? 

Si je n'étois Chrétien... ( Mais le Christianisme 

Me défend d'entreprendre un sanglant Cataclisme) 

Si je n'étois Chrétien, Commandeur cfiFronté , » 

Je t'aurois dépaulé , décuissé , détêté. 

Si je n'avois eu peur de m* accabler m<M-m6me , 

j'aurois fait le Samson dans ma fureur extrême-, 

3»aurois mis ton Château toutsens-dessus-dcssous» 

Ton reniffleur et toi , ta nièce et son époux. 

Si tu m'avois tenu la parole promise. 

Je lui donnois mon bien , je la faisois Marquise ; 

Moi , parent de César, moi , Marquis , moi , Japhct, 

J'allois faire l'esclave, et j'aurois fort mal fait.... 

Mais que je sache encor pourquoi d'un Secréuirc 

Cette jeune indiscrcttc est l'injuste salairci 

Est-ce pour les profits du Secrétariat , 

Qui ne lui vaudra pas par an demi ducat ? 

D. Alphçnse. 



A 
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«i^e valet. 



y D. A"! P H O N s E. 

Monswieur Don Taphet !. ... 

\ D. T A t> H s T. 

Vîtement , qu'on me l*ôte 
Ce pei^de valet. 

Alphonse. 

Je confesse ma faute s 
Mais lorsque vous saurez que j'étois cavalier. 
Que Taéaour m'a fait prendre un habit «l'Ecolier, 
£t que fetoîs aimé de ma belle maîtresse , 
Vous ne me croirez plus d'ame double et traîtresse > 
£t voujT pardonnerez.... 
> 



Ajn couri 



SCENE X et dernière. 



1ER, D. JAPHET, FOUCARAL,' 
L^ COMMANDEUR, LÉON OR E, D. 
AIVphONSE , ELVIRE, D. ALVARE, 
'""S RI GUE. 

( Le Courier eonu aux oreilles de D. Japkit ^ avec une^ 
trompe de Pefiilha, ) 

D. J A P H £ T. 

IVIL A V DIT soit le cornet! 
dVç bien encore pis que le coup de Mousquet.... 
( Au^ourier. ) 
Qui <{^le es-tu ? 



^-- 



.MOïjë; 



^xft D. JAPHET D'ARME 

L 1 C O .V It I E R. V 

Je suis le Courier Qxàinsitf 
De votre grand César. / 

P. J A P H 1 T. 

Qui t'amène ? 

Lb Courier. 

Vne iSSfC 
Qui TOUS importe fort. 

D. Japhit. 

Parle , et ne corne f, 
Ou je t'étranglerai ! 

LeCovrxer. ^ 

Parlerai'je tout basi ^ 

D* jAPHET. ' - 

Pourquoi, faquin? 

Le Courier* 

De peur de vous rompre 

D. J A P H E T. L 

. tt tu viens de la rompre , abominable bête ! j. 

♦^arle donc vîtemcnt \ i 

LsCouRrER. ( 
Â Je n'ai point à parler* J 

D. T A P H s T. \ ' 

• Et pourquoi non i bourreau! que je dois étranglerfV 

LeCovrier. ^. 

Parce que ce paquet de tout vous doit instruire. 

D. J A p H E T. ' 

Lis-le donc vîtemcnt. •^ 

LE Courier. / 

Je n'ai su jamais Urcyt/ ^ 
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